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Seigneur Jésus,
inonde-moi de ton Esprit et de ta vie.
Prends possession de tout mon être
pour que ma vie ne soit qu'un reflet de la tienne.

Rayonne à travers moi,
habite en moi,
et tous ceux que je rencontrerai
pourront sentir ta présence auprès de moi.
En me regardant,
ils ne verront plus que toi seul,
Seigneur !        

John Henry Newman )
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Oser le large
Le centre de gravité du monde se déplace. Entraîné par la dérive

des lieux de décisions économiques et politiques, il s’éloigne du ber-
ceau de la culture méditerranéenne, pour glisser lentement vers l’Est,
vers les rives du Pacifique, où les grandes villes asiatiques rejoignent
celles de la côte Est des Etats-Unis pour devenir l’axe d’une nouvelle
géopolitique.1 Les conséquences culturelles, philosophiques et même reli-
gieuses de ce basculement se font sentir de manière diffuse, comme un
subtil changement de climat qui influence déjà, de façon plus ou moins
perceptible, le système des valeurs qui structurent et organisent la vie
quotidienne. Certes, la vieille Europe n’est pas morte ; ne l’enterrons pas
trop vite, même si la culture qui a fait son lit durant des siècles mani-
feste des signes d’essoufflement.A l’Ouest comme aux antipodes, plus de
vingt nations vivent encore de son héritage, et le regain d’intérêt que
suscitent les anciennes cultures autochtones ne constitue pas une me -
nace sérieuse.

Le phénomène est toutefois suffisamment vaste et profond pour
ne pas être assimilé à une simple délocalisation. Il implique une remise
en cause de nombreux acquis qui jusqu’ici allaient de soi et faisaient
partie de l’environnement dans lequel se construisait une existence in -
dividuelle et sociale. Confrontés à des religions, à des philosophies ou à
des systèmes de valeurs qui ne sont pas issus de leur patrimoine sécu-
laire, les héritiers de l’antique Grèce et de Rome, baignés de culture
classique occidentale sont perplexes, partagés entre le retrait identitaire
et la séduction de la nouveauté.

Le cas des Eglises chrétiennes est emblématique. La rencontre
avec les grandes religions séculaires dans le Sud-Est asiatique rouvre 
le vieux débat déjà engagé au XVIe siècle avec la découverte de
l’Amérique, et finalement jamais clos, celui du salut de l’humanité et
de l’universalité du message chrétien. Le dialogue interreligieux re -
prend à nouveaux frais la réflexion et invite théologiens et autorités ec -
clésiastiques à regarder par-dessus les frontières culturelles familières.
Soucieuses d’intégrité, les Eglises hésitent entre la fidélité à des concepts
forgés par les premiers conciles et la tentation de couler le message
évangélique dans une nouvelle culture, étrangère au monde méditer-
ranéen, au risque de le dissoudre dans un syncrétisme stérile.

● ● ●
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● ● ●

On peut, avec saint Augustin, pleurer sur l'effondrement d'un
monde culturel familier, grâce auquel nous avons connu l’Evangile. Mais
on peut aussi se réjouir de la rencontre du message chrétien avec d’au -
tres civilisations. Identifier trop étroitement l’expression de la foi avec une
culture donnée emprisonne l’Evangile. La langue latine, certains rites et
symboles, la conception du droit et du fonctionnement des institutions
peuvent avoir tout leur sens pour les héritiers de la culture classique. Leur
attribuer une valeur exclusive et universelle risque de compromettre in -
justement l’annonce d’un salut destiné à tous les hommes, à quelque cul-
ture qu’ils appartiennent. Un tel manque d’imagination et d’ouverture a
perdu autrefois de manière presque définitive l’évangélisation de la Chine,
inaugurée pourtant avec succès au XVIIe siècle par les grands mission-
naires jésuites installés à la cour des Ming.

Le chemin du Pacifique passe-t-il nécessairement par la Grèce ?
Si la pensée hellénistique s'est imposée durant les quatre premiers siè-
cles en structurant la formulation de la foi chrétienne, au point de deve-
nir un passage obligé vers d’autres cultures, des éclaireurs ont exploré
des voies originales pour véhiculer le message du Christ vers l’Orient :
Aphraate le sage persan († après 345), Théodore de Mopsueste († 428),
les Messaliens originaires de Syrie ou Jean Damascène († vers 750). Vue
d’Occident, leur tentative a plus ou moins fait long feu. Elle a pourtant
donné naissance à des Eglises chrétiennes en Syrie, en Irak ou en Perse,
qui, bien que minoritaires, témoignent de l’existence d’un christianisme
capable de s’acculturer hors du berceau méditerranéen.

Pierre Emonet s.j.

1 • Voir les pp. 16-19 de ce numéro.
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■ Info

La chapelle de la gare 
de Zurich
La chapelle œcuménique de la gare de
Zurich, ouverte en 2001 et soutenue par
les Eglises catholique romaine et réfor-
mée de la ville et du canton de Zurich,
con   naît un franc succès. Cet intérêt mon-
tre que la foi et la prière ont une place
importante dans la vie de nom breu ses
personnes, affirment les responsables de
l’aumônerie de la gare Toni Zim mermann
et Roman Angst dans leur rapport 2006. 
L’an dernier, la chapelle a accueilli un
nom bre record de visiteurs et ses anima-
teurs ont mené encore davantage d’en-
tretiens (1864, dont un peu plus de la
moi tié avec des femmes). Ils ont porté
majoritairement sur des thèmes touchant
l’aumônerie, soit des questions de foi,
des crises personnelles, des problèmes
conjugaux, familiaux, psychiques, finan-
ciers, ainsi que sur des questions géné-
rales touchant à la vie et au travail.
Ces dialogues ont fait apparaître des re -
présentations très diverses de Dieu, res-
senti souvent comme un obstacle, souli-
gnent les aumôniers : un Dieu silen -
cieux (pourquoi Dieu n’intervient-il pas
pour nous aider, alors que nous l’avons
prié ?) ou un inquiétant « Dieu policier ».
Cette chapelle très sobre est ouverte à
toutes les confessions ; de plus en plus
de musulmans la fréquentent. Les sym-
boles des cinq grandes religions mon-
diales y figurent à égalité (pour marquer
tout de même l’appartenance chrétienne
du lieu, une bible est ouverte). Elle réunit
tout ce dont un croyant a besoin pour 
ex ercer sa foi : des cierges, de l’eau bé -
nite, les livres saints de toutes les reli-
gions, mais aussi une flèche indiquant la
direction de la Mecque.

■ Info

Année anabaptiste
L’Année anabaptiste (mennonite) a été
lancée officiellement le 24 mars à Lang -
nau, dans l’Emmental, berceau du mou-
vement religieux, avec une célébration
dans l’église réformée. Persécutés au
XVIe siècle parce qu’ils voulaient une ré -
forme plus radicale que celle de Zwin gli,
les mennonites rendent ainsi hommage
à leurs ancêtres et renouent le dialogue
avec l’Eglise protestante. L’his to rien et
thé ologien Hanspeter Jecker, président
de la Société suisse pour l’histoire des
anabaptistes, a rappelé les points de di -
ver gence avec le protestantisme officiel :
la question de l’appartenance à l’Eglise,
du baptême ou les relations entre l’Eglise
et l’Etat.
D’ici la fin de l’année, quelque 200 con -
férences, expositions, représentations
thé  âtrales, concerts et excursions seront
organisés dans l’Emmental, et un sentier
historique sera installé à Trub, dans le
canton de Berne, du 7 mai à fin octobre.
(APIC)

■ Info

Travail, la mission
des jeunes
Lors du 9e Forum international des jeu-
nes, tenu du 20 mars au 1er avril à Rocca
di Papa (environs de Rome) sur le thème
Témoigner du Christ dans le monde du
travail, un message du pape Benoît XVI 
a été lu, dans lequel il affirme la néces-
sité de proclamer l’Evangile du travail,
de vivre comme des chrétiens dans le
monde du travail et de devenir des apô-
tres parmi les travailleurs. Il ne s’agit pas
seulement de devenir plus compétitif et
productif, il faut être témoins de la cha-
rité, a-t-il souligné. Mentionnant l’Ency -
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clique Laborem exercens sur le thème
du travail, écrite en 1981 par Jean Paul II,
il a souligné que dans un contexte de
libéralisme économique conditionné par
les pressions du marché, de la concur-
rence et de la compétitivité, ce docu-
ment rappelle avec force la nécessité de
valoriser la dimension humaine du travail
et de défendre la dignité de la personne.
Benoît XVI a souligné les difficultés à
repérer un travail qui corresponde aux
ap titudes personnelles et aux études
ac complies par chacun. Il a évoqué la
mon dialisation qui oblige de nombreux
jeunes à émigrer et à vivre loin de leur
pays d’origine et de leur propre famille,
provoquant un sentiment d’insécurité,
avec des répercussions incontestables
sur la capacité non seulement d’imagi-
ner et de mettre en acte un projet pour
l’avenir, mais aussi de s’engager con -
crè tement dans le mariage et dans la
for mation d’une famille.
Un regret partagé par le président du Con   -
 seil pontifical pour les laïcs, Mgr Stan is law
Rylko. S’exprimant sur les on des de Ra -
dio Vatican à la veille de l’ouverture du
Forum organisé par son dicastère, il a
sou  ligné que ce sont les jeunes qui sont
les plus fortement touchés par les pro-
blèmes de chômage. « Pour la plus
grande majorité d’entre eux, un poste fixe
est aujourd’hui un rêve inaccessible.»
Cette nouvelle situation re quiert un pro-
fond changement de mentalité de leur
part et les appelle à dépasser la passi-
vité et la résignation, pour devenir les
protagonistes de leur propre avenir pro-
fessionnel, d’une « nouvelle culture du
travail ».

■ Info

Pérou, l’Opus Dei
convoite la Católica
La Católica, l’université catholique de
Lima, a fêté ses 90 ans d’existence le 24
mars dernier. Avec ses 18 000 étudiants
et 2500 professeurs, cet établissement
est depuis plusieurs dizaines d’années
le principal centre universitaire du Pé -
rou. Selon le quotidien La República, 
« ses cours ont groupé et formé les intel-
lectuels et les scientifiques les plus émi-
nents du pays ».
Depuis sa fondation en 1917 par un prê-
tre français, Georges Din tilhac, et quatre
laïcs, la Católica professe un esprit d’ou-
verture, d’humanisme chrétien et de pen-
sée critique qui agace les conservateurs
de l’Eglise lo cale. Le Père Gustavo Gu -
tier rez, l’un des inspirateurs de la théolo-
gie de la li bé ration, y a enseigné dans les
années ‘60. Aujourd’hui, se lon son vice-
recteur Marcial Rubio, un pluralisme sain
y règne : « La Católica se sent plus pro-
che des universités européennes et de
leur vision sociale de la société, que de
celles des Etats-Unis. »
Or, depuis un mois, la polémique fait
rage dans les médias du pays face à la
volonté affichée par l’Opus Dei de pren-
dre le contrôle de cette institution, sous
la houlette d’un de ses membres, le car-
dinal péruvien Juan Luis Cipriani, arche-
vêque de Lima. L’Opus Dei, qui bénéfi-
cie d’appuis au sein du gouvernement, a
ressorti pour ce faire le testament d’un
riche donateur, Jose Riva Agüero, dé -
cédé en 1944. Plus largement, cette po -
lé mique fait ressurgir l’hostilité entre Mgr
Cipriani, proche de l’ex-pré sident Alberto
Fujimori (1990-2000), et l’an cien recteur
de la Católica, le philosophe Sa lomon
Lerner, défenseur acharné des droits de
l’homme sous le mandat Fu j i mori.
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L’Eglise péruvienne, de son côté, a pris
ses distances avec les projets du car-
dinal conservateur. Pour la Conférence
épiscopale, ce sera à la justice de tran-
cher. (APIC)

■ Info

« OPEP » du bioéthanol
Suite à la visite en mars du président
George W. Bush, le gouvernement du
Salvador s’est proposé d’accueillir un
projet pilote de production de combusti-
ble d’éthanol à partir de canne à sucre
et de maïs jaune. Les Etats-Unis, alliés au
Brésil, offriraient leur assistance tech-
nique. Un projet décrié par Medardo Go -
mez, du Synode luthérien du Salvador.
Selon l’évêque, cette usine aura des con -
 séquences négatives sur l’économie fa -
miliale en faisant augmenter le prix des
matières premières utilisées dans l’ali-
mentation de base.
Bush cherche en fait à créer un cartel
avec le Brésil pour la production et le
mo nopole du marché mondial de bio-
éthanol, à lancer donc avec Lula da Sil -
va une espèce d’OPEP de ce secteur
naissant. Les deux pays produisent déjà
les deux tiers du biocombustible mon-
dial, les Etats-Unis à partir du maïs et le
Brésil à partir de la canne à sucre. But
visé de la Maison Blanche : réduire sa
dé pendance au pétrole importé, en inté-
grant les biocombustibles à son plan
énergétique. Pour ce faire, Washington
aura besoin de s’approvisionner en bio-
combustibles. L’Amérique latine et les
Ca raïbes lui paraissent particulièrement
indiquées pour ce projet. 
Le Brésil conseille déjà le Guatemala, la
Jamaïque et la Colombie en matière de
production d’éthanol ; avec les Etats-
Unis, cette influence sera étendue au

Honduras, au Nicaragua, à la Ré pu bli -
que dominicaine, au Salvador et au Pa -
nama.

■ Info

Indonésie et identité 
religieuse
L’Indonésie reconnaît officiellement six
religions et confessions : l’islam, le ca -
tho  licisme, le protestantisme, le boud -
dhis me, l’hindouisme et le confuciani s -
me. La mention de la religion sur la carte
d’identité est obligatoire, ce qui peut se
révéler dangereux, surtout pour les grou -
pes mi noritaires et dans certaines ré -
gions du pays, en particulier l’archipel
des Mo l uques et l’île des Cé lèbes (ap -
pelée aussi Sulawesi), victimes de vives
tensions in terconfessionnelles.
Des voix s’élèvent pour supprimer cette
mention. C’est le cas du Mouvement pour
l’intégration nationale, une ONG basée à
Jakarta, ainsi que d’autres organisations
et intellectuels, parmi lesquels l’ex-pré -
sident Abdurrahman Wahid, surnommé
Gus Dur. Selon ce dernier, l’islam n’inter-
dit pas la suppression de la mention de
la religion sur les cartes d’identité, cela
permettrait même de sauver des vies
dans les conflits religieux.

■ Opinion

Un islam européen
Grand expert de l’islam, directeur du
Centre de documentation et de recher-
ches (CEDRAC, cedrac@usj.edu.lb) à
l’Université Saint-Joseph de Beyrouth,
le jésuite Samir Khalil Samir a donné
une conférence à Fribourg, le 25 avril,
sur le thème Aider chrétiens et musul-
mans à vivre ensemble.
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Pour ce théologien d’origine égyptienne,
auteur de nombreux livres et articles sur
la question, certains Occidentaux dits 
« progressistes » tentent de justifier la
violence et le terrorisme islamique en
affirmant qu’il s’agit d’une réaction à
l’impérialisme et au colonialisme, à l’Etat
d’Israël, au libéralisme économique, en
somme à l’Occident. Or, rappelle le Père
Samir Khalil Samir, ce n’est pas seule-
ment l’Occident qui est victime des vio-
lences des islamistes, mais aussi des
bouddhistes (en Thaïlande notamment),
des hindous et des musulmans eux-
mêmes (150 000 Algériens assassinés
dans les années ‘90, attentats en Irak…).
« La violence islamiste vient du monde
musulman lui-même, c’est-à-dire du Co -
ran et de la Sunnah quand ils sont lus de
façon littérale par ce qu’on appelle l’is-
lamisme radical, qui s’est répandu dans
les écoles coraniques et dans les plus
fameuses universités islamiques comme
celle d’al-Azhar au Caire. »
Parmi les livres publiés dans le monde
arabe musulman, on ne trouve ainsi qua -
siment aucun ouvrage sur le soufisme.
En revanche, il y en a beaucoup en Oc ci -
 dent, car les Occidentaux s’in téressent à
l’autre en fonction d’eux-mêmes et ne
cherche pas à comprendre l’islam tel
qu’il est. Or, plus que le soufisme, pour
comprendre le monde mu su lman, l’Occi -
 dent doit connaître ses sources. Les ha -
diths (proverbes du prophète) par exem-
ple, qui sont très importants, sont ra -
rement traduits.
« Il s’agit de voir comment lire et interpré-
ter aujourd’hui le Coran. Il y a des siècles
que le christianisme a commencé une
lecture critique de ses sources. Cette lec-
ture critique n’a pas été faite dans le
monde musulman et elle est nécessaire »
(interview à l’agence Zenit, février 2004).
« Repenser le Coran ne signifie pas
chan ger le texte mais sa lecture. Cer -
tains in tellectuels musulmans vou-

draient le faire, mais ils n’y arrivent pas
car le poids de la majorité traditionnelle
est trop fort. En Europe, cela serait pos-
sible, à condition que les groupes inté-
gristes payés par les pays riches du
Golfe ne soient pas en situation de force.
Ils exportent un islam qui n’est pas l’is-
lam que veulent les musulmans euro-
péens. En ce sens, la récente présence
musulmane en Europe pourrait être une
bénédiction. Par exemple, si on arrivait à
créer un islam européen qui soit de foi
musulmane et de culture européenne,
c’est-à-dire aussi chrétienne. On pour-
rait alors arriver à une relecture du Co -
ran, en partant de l’égalité entre croyant
et athée, entre l’homme et la fem me,
avec les prin    cipes de la démocratie et
de la ci vilisation occidentale, surtout de
la distinction entre le fait religieux et le
fait politique. »
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« Marcher de long en large dans une
église romane, belle, assez grande,
Saint Philibert de Tournus par exemple,
ou dans une église gothique, 
Chartres, Reims, Bourges, 
ou baroque, comme la Wieskirche
et ne penser à rien, rien du tout,
laisser le regard errer,
laisser la pierre chanter,
laisser le lieu dire
et s’en aller, au bout d’un temps, 
sans aucune hâte. »1

« Marcher, tel le juste qui ne va pas 
dans le projet des méchants,
ne s’arrête pas sur le chemin de 
ceux qui ratent leur cible,
et ne s’assied pas au banc 
des railleurs » (Ps 1).

« Marcher de long en large… » puisqu’il
est question de toute notre vie, de celle
de Dieu et que nous sommes appelés à
découvrir la largeur, la longueur, la
hauteur et la profondeur de son Amour.
Dans une église romane, gothique ou
baroque… ou en ces lieux qui nous
sont familiers telle qu’une église peut 
l’être pour le baptisé qui se laisse trou-
ver par Dieu. Etre au plus proche de soi-
même pour s’ouvrir au plus vaste. Le
lieu, si important et vital pour notre
humanité, est à choisir. Celui qui nous
convient selon notre disposition inté -
rieu re. A certains moments, ce sera l’art
roman qui nous enracine dans la terre.
A d’autres, l’art gothique qui nous élève
jusqu’au ciel. A d’autres encore, l’art ba -
roque si proche de notre humanité.

« Et ne penser à rien… » Quelle mer-
veille ! Halte aux pensées vagabondes,
aux regrets stériles et aux projets ima-
ginaires. Stop à l’éclatement intérieur.
Enfin le calme de la bienheureuse dé -

cantation qui nous fait retrouver le réel
et nos grandes profondeurs. « Laisser le
regard errer… » et s’arrêter sur tel cha-
piteau, telle sculpture, tel vitrail ou telle
image qui nous emmène en ce monde
biblique qui parle si justement de notre
humanité traversée par l’appel divin. 
« Laisser la pierre chanter… » et réson-
ner en ces architectures séculaires, or -
données à la plus grande gloire de Dieu.
Ecouter la musique de ces espaces sono-
res qui nous enveloppent. Se laisser en -
gen drer à la Parole par leurs échos si len -
cieux pacifiant.

« Laisser le lieu dire… », nous dire cette
Parole qui a nourri tant de générations
d’hommes, de croyants, de pèlerins au
détour d’un chemin, d’une attente,
d’une angoisse, d’une question, d’une
espérance… « Et s’en aller, au bout d’un
temps… », s’en aller avec le cœur rempli
d’allégresse ou avec notre question non
résolue mais vertigineusement appro-
fondie, nous donnant ainsi d’accéder à
un sens renouvelé et vivifiant. S’en aller
donc vers notre vie, vers les autres, vers
notre monde, tout en sachant que nous
ne sommes pas du monde. « Sans au -
cune hâte… » puisque nous voici « réac-
cordés » à l’éternité vivante qui nous
apaise et nous relève.

Heureux sommes-nous en effet de ne
pas nous arrêter et nous asseoir au con -
 seil des méchants. En marche ceux qui
se plaisent sur la voie du Seigneur en
la méditant à temps et à contretemps.

Luc Ruedin s.j.

Marcher

1 • Maurice Bellet, 17 manières de prier sans
en avoir l’air, in www.ndweb.org/ecrit/bellet/
bellet.htm.



Même s’il s’agit de rappels hérités des
documents de Jean Paul II, certaines
idées ne peuvent que susciter d’utiles
méditations. Ainsi du lien entre l’Eucha -
ristie et le renouvellement de l’histoire
et du cosmos (nos 10 et 92), théorie chère
à Teilhard de Chardin. De même les trois
sens coordonnés du mot « corps » (ce lui
du Christ, celui de l’Eucharistie, celui de
l’Eglise, cf. n° 15), doctrine mise en évi-
dence par le Père de Lubac.
Nommer l’Eucharistie « sacrement de la
charité » est une indication précieuse sur
la théologie de Benoît XVI, telle qu’elle
est déjà apparue dans son en cyclique
Deus caritas est. Par là, le pape actuel
veut susciter une « admi ration eucharis-
tique » (n° 67) qui soulève le cœur des
croyants vers une con  templation pleine
de reconnaissance et d’ado ration.
On attendait Benoît XVI à certains points
chauds. Il faut constater que les répé ti -
tions classiques l’emportent de loin sur
le renouvellement du langage et des pra -
tiques. En somme, rien de nouveau sous
le soleil de Rome.
Le pape reconnaît que les rites eucha-
ristiques sont en développement. Mais
aussitôt il serre les boulons au point
qu’on ne voit plus ce qui pourrait encore
évoluer, même sous le label de l’incultu-
ration. Après la mention « des multiples
formes des premiers siècles », il en ap -
pelle à « l’herméneutique de la conti-
nuité » (note du n° 3) qui n’autorise pas
des « ruptures artificielles ». En liturgie,

c’est l’obéissance à la tradition qui do -
mine, stricte et radicale, sous la sur-
veillance des autorités de l’Eglise, au -
tre  ment dit, de la curie romaine (nos 38 et
54).
Comment dès lors envisager des amé-
nagements qui correspondent aux di -
vers univers culturels ? Comment faire
droit aux circonstances pastorales qui
impliquent une certaine souplesse d’ap -
plication ? Si le pape a raison de mettre
en garde contre une anarchie liturgique
qui peut aboutir à du « n’importe quoi »
inadmissible, pourquoi ne pourrait-on
pas conférer davantage de latitude litur-
gique aux conférences épis copales ré -
gionales, par exemple ? Il le dit, mais
dans les faits… (cf. n° 54).

Fermeté

La pénurie de prêtres est prise au sérieux,
mais c’est pour rappeler avec force les
disciplines traditionnelles. Bien entendu,
le prêtre seul - au nom du Christ-Tête et
au nom de l’Eglise (n° 23) - peut présider
l’Eucharistie, de bout en bout, est-il pré-
cisé (n° 53), afin d’éviter toute confusion
des rôles entre prêtres et laïcs, surtout
en cas de célébration en absence de
ministre consacré (n° 75). On en conclut
que le rapport du prêtre au Christ est une
« conformation sponsale » impliquant le
célibat obligatoire (n° 24).
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Joseph Ratzinger
en Benoît XVI

••• Claude Ducarroz, Fribourg
Prévôt de la cathédrale

L’exhortation aposto-
lique de Benoît XVI 
« Sacramentum cari-
tatis » est censée
confirmer les conclu-
sions du Synode des
évêques sur
l’Eucharistie (octobre
2005). Son intention
est fort louable : 
« Raviver dans
l’Eglise un nouvel
élan et une nouvelle
ferveur eucharis-
tiques » (n° 5) ; son
efficacité est une
autre affaire.
Commentaires.



J o s e p h  R a t z i n g e r  e n  B e n o î t  X V I

Ce qui est dit à ce sujet est fort beau
dans une pers pective mystique. Mais
cette obligation universelle, même dans
l’Eglise latine, ne date que du Moyen
Age. Elle n’a ja mais existé dans les
Eglises d’Orient.
Ce thème demeure donc bétonné, mal-
gré les ap  pels des synodes et de cer-
tains évê   ques pour un assouplissement
de cette discipline, ne serait-ce que
pour trouver une solution partielle au
drama tique manque de prêtres.
La même fermeté se remarque du côté
de la discipline du mariage face à la
com   munion eucharistique. Mettre en pa -
rallèle les deux sacrements de l’alliance
est une bonne chose (n° 27). J’en ai
vé rifié le bien-fondé et la fécondité pas   -
torale. Reste que l’interdiction de l’ac-
cès des divorcés remariés à la com -
munion (n° 29) demeure une écharde
dans la chair de nombreux fidèles.
Il ne s’agit pas d’opérer sans discerne-
ment. Descendre en courant la pente
de la banalisation du divorce n’a rien
d’évangélique. Mais la miséricorde doit
aussi trouver les modalités de son rayon -
 nement pour les personnes victimes de
situations qu’elles n’ont pas choisies.
Les Eglises d’Orient le font depuis tou-
jours. Des évêques ont proposé ce qu’on
pourrait appeler des « voies de mi sé ri -
corde évangélique ». Ils furent re mis au
pas par le cardinal Ratzinger. L’ex hor ta -
tion apostolique en reste donc là.

Chaud et froid

L’Eucharistie est au cœur du rapproche-
ment œcuménique. Le pape estime que
« la racine eucharistique de la commu-
nion ecclésiale peut contribuer efficace-
ment au dialogue œcuménique » (n° 15).
Il faut cependant reconnaître que cette
même Eucharistie est actuellement le
frein principal à ce rapprochement.

Le document souffle le chaud et le froid.
Il rappelle que les non-catholiques par-
tageant notre foi eucharistique sont les
bienvenus à la communion dans certai-
nes circonstances (n° 56), ce qui est
plus libéral que la pratique orthodoxe.
Mais l’hospitalité eucharistique réci-
proque demeure interdite, surtout avec
« les communautés ecclésiales issues
de la Réforme », pour bien réaffirmer
qu’elles ne sont pas de vraies Eglises.
Si le rappel de l’impossibilité de la con -
célébration semble opportun, il faut sa -
voir qu’une hospitalité réciproque se
pratique parfois, surtout chez nous en
contexte œcuménique fort. Est-ce pro-
phétique ou schismatique ?
L’Eucharistie permet à Benoît XVI de
revenir sur l’articulation entre la messe
et le sacrement de la réconciliation, avec
« la nécessité d’être dans la grâce de
Dieu pour s’approcher dignement de la
communion sacramentelle » (n° 20). Que
voilà un sacrement en crise, et c’est
sans doute un grave dommage pour la
vie chrétienne. Faut-il pour autant se
con tenter de rappeler les disciplines an -
térieures, par exemple celles qui affir-
ment que « la forme personnelle est la
seule forme ordinaire » de ce sacrement
(n° 21) ? Je crains que cela ne suffise
pas à ramener les brebis égarées au
bercail du confessionnal. Le mal est
sans doute plus profond.
Dans la foulée du synode, le pape entre
dans des détails surprenants. On me -
sure là son sens pastoral, mais aussi le
fait que l’évêque de Rome se sente in -
vesti d’une responsabilité d’Eglise glo-
bale et minutieuse. S’il a raison de rap -
peler la mission constitutive de la beauté
et du silence dans les célébrations (nos

35 et 55), est-ce son rôle d’aborder la
place du tabernacle et du siège du célé-
brant, les objets liturgiques, le chant gré -
gorien, le retour du latin, la génuflexion
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J o s e p h  R a t z i n g e r  e n  B e n o î t  X V I

pendant la consécration, la forme du
bai  ser de paix, la promotion des indul-
gences, etc.
Même le culte eucharistique en dehors
de la messe, très recommandé (cf. les
nos 66 à 69), ne peut pas être revitalisé
sans qu’il soit fait allusion à son absence
dans la tradition orientale. Je repère der-
rière certaines insistances très latines
une réelle difficulté œcuménique.
Quand le pape s’exprime, à quel niveau
d’autorité le fait-il ? Comme « prin cipe
et fondement permanents et visibles de
l’unité » (Lumen gentium n° 23), ce qui
doit concerner toute l’Eglise ? Comme
patriarche latin (le titre de patriarche
d’Occident a été aboli par Benoît XVI)
sans préjuger d’autres traditions, tout
aussi légitimes ? Il y a dans ces textes
signés du successeur de Pierre des am -
biguïtés de fonctionnement qui brouillent
le dialogue œcuménique, si l’on veut
aboutir un jour à des formes du minis-
tère pétrinien qui réalisent « un service
d’amour reconnu par les uns et par les
autres » (Jean Paul II, Ut unum sint
n° 95). Mais pour cela, comme le re con -
naissait humblement le pape polonais,
la conversion de « Pierre » est indispen-
sable (cf. n° 4).

Ambivalence

Au terme de cette étude critique, je dois
avouer des sentiments partagés. La fer-
veur eucharistique de Benoît XVI est
touchante. Elle doit aussi être conta-
gieuse, car il est vrai que l’Eucharistie
est « la source et le sommet de la vie
chrétienne ». Avec Marie, « femme eu -
cha ristique », nous n’en finirons jamais 
« d’accueillir, de célébrer et d’adorer » ce
don merveilleux qui nous permet de
trouver « la forme eucharistique de notre
existence ». Benoît XVI appelle cela, à la
suite d’Ignace d’Antioche, « vivre selon

le dimanche », belle expression qui im -
plique aussi un certain style de vie tous
les jours de la semaine. D’ailleurs, c’est
un des courages de cette exhortation
que de rappeler les conséquences so -
ciales, politiques, économiques et même
écologiques d’une authentique vie eu -
cha ristique. Car il ne faut pas reléguer la
foi chrétienne aux marges de l’histoire.
On ne peut partager le Pain de vie sans
évangéliser les cultures (n° 78), sans
s’engager à changer la vie du monde, à
commencer par celle des pauvres, des
réfugiés, des prisonniers et des exclus
(nos 89 et 90). Il y va de « la cohérence
eucharistique » (n° 83).
La méditation de cette exhortation me
laisse une impression ambiguë. Je suis
entraîné dans sa théologie savoureuse
et par son élan de piété émerveillée.
Mais pour certaines conclusions pra-
tiques, appliquées à des réalités brû-
lantes et souvent douloureuses dans
l’Eglise d’aujourd’hui, je ne puis m’em-
pêcher de penser à cette réflexion
d’Edgar Faure - que le Saint-Père me
pardonne ! : « Voici que s’avance l’im-
mobilisme. Nous ne savons pas com-
ment l’arrêter. »

Cl. D.
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Erratum

Dans le texte de Martina Schmidt, consacré à
la Campagne de Carême et intitulé « Travailler
dans la dignité » (choisir, avril 2007, p. 15), 
une erreur s’est malencontreusement glissée.
Il faut lire : « En 2005, cela représentait un total
de près de 1,5 millions d’ordinateurs, pour un
chiffre d’affaires avoisinant les 2,2 milliards de
francs », et non pas « pour un bénéfice avoisi-
nant les 2,2 milliards de francs ».



La théologie de la
libération menacée
5e Conférence de l’épiscopat 
d’Amérique latine

••• Michel Bavarel, journaliste
Genève

« Ils veulent nettoyer le chemin pour
l’arrivée du pape au Brésil. » Voilà, selon
Leonardo Boff, l’intention des groupes
qui, dit-il, ont obtenu au Vatican une mise
en garde contre certaines idées du jésuite
Jon Sobrino. Ils agissent ainsi « par ran-
cœur envers la théologie de la libération
qui continue d’exister dans tous les con -
tinents, même si elle est moins visible
qu’autrefois »,1 estime l’ex-franciscain.2

Jon Sobrino est, en quelque sorte, un
survivant. Grâce à son absence ce jour-
là de San Salvador,3 il a échappé à l’es -
cadron de la mort qui, en novembre
1989, a exécuté six de ses confrères jé -
suites de l’Université d’Amérique cen-
trale. Le 14 mars dernier, la Congrégation
pour la doctrine de la foi a rendu pu bli -
que une notification, approuvée par Be -
noît XVI, portant sur deux de ses ouvra-
ges, publiés l’un en 1991 et l’autre en
1999. Cette intervention romaine a su s     cité
une vive émotion parmi les jésuites, les
théologiens et nombre de fidèles, y com-
pris en Suisse.4 D’autant qu’elle a été
assortie d’une interdiction d’enseigner la
théologie, édictée par l’archevêque de
San Salvador, Mgr Fernando Sáenz La -
calle, membre de l’Opus Dei.
La Congrégation pour la doctrine de la
foi reproche, grosso modo, au Père So -
 brino de ne pas mettre suffisamment en

évidence la divinité du Christ. Pour J.
Sobrino, comme pour L. Boff, c’est la
théologie de la libération qui se trouve
en fait dans la ligne de mire. Il s’en ex -
plique dans une lettre au général des
jésuites, le Père Kolvenbach, où il souli-
gne que d’éminents théologiens ont lu
et relu les ouvrages incriminés et n’y ont
pas décelé d’erreurs doctrinales. Les
cri tiques qui lui sont adressées s’inscri-
vent dans une longue histoire d’opposi-
tion à sa théologie et à la théologie de la
libération, relève-t-il. Il analyse, en parti-
culier, un texte du futur Benoît XVI qui
s’en prenait déjà à ses écrits en 1984.
La 5e Conférence générale de l’épisco-
pat latino-américain et des Caraïbes,
qui se déroulera dans les jours à venir
dans le sanctuaire marial d’Aparecida
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La mise en garde de
la Congrégation pour
la doctrine de la foi
contre Jon Sobrino
est survenue peu
avant la visite du

pape au Brésil et le
lancement de la 5e

Conférence générale
de l’épiscopat latino-

américain et des
Caraïbes (13 au 31
mai). Une nouvelle

mise en cause de la
théologie de la 

libération ?

1 • www.brasildefato.com.br. Cf. l’éditorial de
Pierre Emonet, in choisir, avril 2007, n° 568,
pp. 2-3.

2 • Se sentant menacé d’une nouvelle sanction,
après celle qui lui avait imposé une année de
silence en 1985, L. Boff s’est « auto-promu à
l’état de laïc » en 1992.

3 • Il se trouvait en Thaïlande où il remplaçait L.
Boff pour un cours de christologie.

4 • Entre autres, des œuvres d’entraide et des
organismes missionnaires catholiques et
pro testants de Suisse ont exprimé leur 
« profonde consternation » dans une lettre
ouverte à leurs organisations partenaires en
Amérique latine.
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(entre São Paulo et Rio de Janeiro), ne
sera donc pas « toute tranquille. A la
veille de son ouverture, d’un geste plus
que suspect, on lance le procès de no -
tre cher Jon Sobrino », écrit Dom Pedro
Casaldáliga, évêque émérite de la pré-
lature de São Félix do Araguaia (Brésil).5

Et il ajoute : « Voilà qui est très sympto-
matique, puisqu’un cardinal de la curie
avait déclaré que la théologie de la libé-
ration serait liquidée avant Apa re cida
(…) Cet illustre empourpré devra re con -
 naître, j’imagine, qu’après Apare cida con -
 tinuera, vivant et actif, le Dieu des pau   -
vres, et continuera, subversif, l’Evan gile
de la libération ; et que malheureu se -
ment la faim, la guerre, l’injustice, la mar -
 ginalisation, la corruption, la cupidité con -
 tinueront d’exiger de notre Eglise un en  -
gagement réel au service des pauvres de
Dieu. »6

Dans sa lettre au Père Kolvenbach, So -
brino se plaint de « la manière de pro-
céder du Vatican au cours de ces 20 ou
30 dernières années (...) Beaucoup de
théologiens et théologiennes (…) ont
été poursuivis sans miséricorde. Et 
pas seulement eux. Aussi des évêques,
Mgr Romero, Dom Hélder Camara, Mgr
Proaño, de Riobamba, en Equateur,
Mgr Samuel Ruiz, au Mexique… Ils ont
essayé de décapiter la CLAR (Confé -
rence latino-américaine des religieux et
re ligieuses). Et surtout, ils ont fait leur
possible pour que disparaissent les
com  munautés de base, les petits, les
pri vilégiés de Dieu. »

De l’optimisme 
à l’amertume

Une atmosphère d’amertume et d’in-
quiétude, voire de colère, règne donc
aujourd’hui dans certains secteurs de
l’Eglise d’Amérique latine. En contraste
avec le climat d’espérance qui a pré-
sidé à la naissance du Conseil épisco-
pal latino-américain (CELAM), à la suite
de la première Conférence générale
tenue en 1955, à Rio de Janeiro. Et qui
a, encore et surtout, présidé à la 2e Con -
férence, celle de Medellin, en Co lom bie,
en 1968, dans la foulée du Con cile.
« A Medellin, l’Eglise latino-américaine
fera une vraie et surprenante réception
créative et prophétique de Vatican II dont
les conséquences dépasseront toute
attente », affirme le théologien chilien
Luis Martinez.7 Cette Eglise qui, comme
elle le confessait, était riche et alliée des
riches, devient la servante des pauvres
et de leur libération. Elle s’engage à dé -
fendre « les droits des pauvres et des
opprimés, en interpellant gouvernements
et classes dirigeantes », et à promouvoir
« tous les efforts faits par le peuple pour
créer et développer ses propres orga-
nisations ». Les communautés ecclé-
siales de base deviennent « beaucoup
plus qu’un choix de stratégie pastorale :
elles apparaissent comme la réalisation
de l’Eglise elle-même, con çue comme
peuple de Dieu en marche ».
La 3e Conférence générale, à Puebla
(Mexique), en 1979, confirme Medellin
et le choix prioritaire pour les pauvres.
Même si l’on signale un risque d’idéo-
logisation, la théologie de la libération
n’est pas condamnée. On prend cons-
cience du fait que la pauvreté « est le
produit de structures économiques, so -
ciales et politiques » et l’on parle de 
« violence structurelle » et de « péché
social ».
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5 • Ardent défenseur des droits humains, théo-
logien de la libération et poète, il vit depuis
1986 au Brésil. (n.d.l.r.)

6 • Lettre circulaire diffusée par l’Agence d’in-
formation Frei Tito pour l’Amérique latine
(ADITAL), www.adital.com.br.

7 • Etude disponible sur le site de Lumen Vitae,
www.lumenonline.net. Les lignes qui suivent
sur Puebla et Saint-Domingue s’en inspirent.
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En 1992, à Saint-Domingue, les tendan-
ces conservatrices sont plus influentes.
On parvient cependant à maintenir pour
l’essentiel, la ligne de Medellin et de
Puebla. « Nous assumons avec une
force renouvelée l’option préférentielle
pour les pauvres. Cette option, non ex -
clusive ni excluante, devra illuminer, à
l’imitation de Jésus-Christ, toute notre
action évangélisatrice », affirme la 4e

Con  férence. L’accent est aussi mis sur
l’inculturation.
Mais quand, à Saint-Domingue, Jean
Paul II annonça son intention de convo-
quer un synode continental pour l’Eglise
de toute l’Amérique, le sort des Con -
férences générales de l’épiscopat latino-
américain parut scellé : il n’y en aurait
plus. Cette crainte sembla confirmée
durant le synode, qui eut lieu en 1997,
par un slogan répété avec insistance :
Une seule Amérique, une seule Eglise,
comme l’a rappelé Dom Demétrio Va -
len tini, évêque de Jales (Etat de São
Pau lo), dans un exposé sur la Con fé -
rence générale d’Aparecida.8

Or le cardinal hondurien Maradiaga pro-
posa en 2001 une nouvelle Conférence
générale pour célébrer le jubilé du
CELAM (2005). La demande fut présen-
tée à Jean Paul II, avec l’appui de 20 des
22 conférences épiscopales du sous-
continent. « Je veux ce que veut l’Eglise
d’Amérique latine », répondit le pape.
Avec ce feu vert, il s’agissait encore de
choisir un lieu. On parla d’abord de
Rome, vu l’état de santé du pape, puis,
après son décès, du Chili et de l’Argen -
tine. C’est Benoît XVI qui trancha en fa -
veur du Brésil, pays où avait eu lieu la
première Conférence générale. Avec ce
thème : Disciples et missionnaires de
Jésus-Christ, pour que nos peuples aient
la vie. « Je suis le chemin, la vérité et la
vie. »

Une société en mutation

Comme l’a souligné Dom Demétrio Va -
lentini, cette 5e Conférence intervient à
l’heure d’affronter « une nouvelle ré alité,
issue des profondes transformations pro-
duites durant les dernières décades ». Le
paysage politique, d’abord, a considéra-
blement changé. On est passé dans
plusieurs pays de la dictature militaire à
un régime relativement démocratique,
avec dans certains cas, ces dernières
années, l’arrivée au pouvoir d’une gau-
che plus ou moins radicale. Ce qui rend
moins évident le be soin de « libération ».
Les chrétiens qui, au prix du martyre
parfois, ont résisté à l’oppression des
gé néraux, se retrouvent avec la globali-
sation néolibérale face à une oppression
économique plus diffuse, moins claire-
ment identifiable.
Autre évolution : autrefois quasi hégé-
monique, le catholicisme est aujourd’hui
aux prises avec un tsunami pentecôtiste.
Il est impressionnant de voir la place oc -
cupée dans les villes brésiliennes par les
énormes édifices de l’Eglise universelle
du règne de Dieu qui, sur leurs frontispi-
ces, vous offre d’« arrêter de souffrir ».
For te ment implantée dans le monde des
mé dias et de la politique, l’« Universelle »
est loin d’être unique. La synthèse des
apports reçus pour Aparecida9 parle de 
« sectes » dont l’expansion constitue
une sérieuse préoccupation pour l’Eglise,
d’autant qu’elles rassemblent en majorité
des catholiques. Ce phénomène s’ex -
 pliquerait notamment par « le manque
d’agents pastoraux, une évangélisation
inadéquate dans le passé et une atten-
tion pastorale insuffisante pour les pau -
vres ».
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8 • Le 6 mars 2007, à la Faculté jésuite de phi-
losophie et théologie de Belo Horizonte.

9 • Synthèse publiée en espagnol par le
CELAM, n° 348, p. 160, www.celam.org.
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La réponse la plus visible de l’Eglise
ca tholique est un autre tsunami, celui
des charismatiques. Avec, au Brésil,
ses prêtres chanteurs, comme le célè-
bre Marcelo Rossi, capable de rassem-
bler un million de fidèles pour une célé-
bration qualifiée par un quotidien de
show-missa. Ou encore la Canção no -
va (nouvelle chanson) qui a pour objec-
tif l’évangélisation à travers les moyens
de communication.
Autre changement au sein de l’Eglise : 
« Au fur et à mesure que les pasteurs de
la tradition Vatican II - Medellin - Puebla
touchaient leur limite d’âge, ils ont été
remplacés par des évêques d’une ligne
plus conservatrice et même opposée à
celle de leurs prédécesseurs », relève
le Père Martinez. Des évêques recrutés
dans des mouvements du type Opus
Dei notamment. Ainsi, l’an dernier au
Pérou, Mgr Kay Martin, appartenant à
Sodalitium Christianae Vitae, nommé à
la tête de la prélature d’Ayaviri, s’est
empressé de prendre le contre-pied de
la pastorale jusqu’alors en vigueur. Et
de renvoyer un prêtre français, ainsi que
la laïque genevoise Brigitte Chevallay,
présente depuis vingt-cinq ans dans le
secteur…

Une option irrévocable

L’option de Medellin reste « ferme et ir -
ré vocable », a-t-on déclaré à Saint-Do -
min gue. Selon Luis Martinez, ce mo dèle
d’Eglise doit encore coexister avec les
anciens modèles de la chrétienté et de
l’Eglise coloniale. On ajoutera qu’il sem-
ble aujourd’hui submergé par les nou-
veaux courants évoqués ci-dessus.
Malgré tout, pour le théologien chilien, 
« la pratique pastorale libératrice qui a
marqué ces dernières décennies par ses

choix lucides, son dynamisme et sa vita-
lité, est devenue un phare qui indique
bien le chemin à suivre ».
Les 162 participants à la 5e Conférence
générale s’écarteront-ils de ce chemin ?
C’est ce que voudraient éviter les pèle-
rins des communautés ecclésiales de
base et de diverses « pastorales » qui
marcheront vers Aparecida où sera dres-
sée une « tente des martyrs ». « Même si
nombre d’entre eux sont aujourd’hui per-
dus et désillusionnés, nous avons le de -
voir de maintenir vivant au sein de l’Eglise
un héritage pour lequel beaucoup sont
morts », a déclaré l’un des organisateurs
du Forum qui met sur pied diverses ma -
nifestations en marge de la Con fé rence.
La synthèse publiée par le CELAM 
n’ignore pas l’« option permanente pour
les plus pauvres ». Une option qui, pour
Dom Casaldáliga, fait partie de ce qui
ne peut pas manquer à Aparecida. Il y
ajoute la protection de la nature, la con -
testation du capitalisme néolibéral, le
droit des peuples indigènes et afro-
américains, la participation des femmes
dans toutes les instances ecclésiales,
l’œcuménisme ou encore l’encourage-
ment des communautés ecclésiales de
base.
Dom Demétrio Valentini, pour sa part,
cite l’inculturation de l’Evangile, la collé-
gialité épiscopale, les ministères laïques
et une théologie libératrice, tout en de -
mandant qu’on n’attende pas trop de la
Conférence. Au minimum, dit-il, elle doit
donner une impulsion à l’Eglise du sous-
continent et laisser la porte ouverte à des
avancées ultérieures.
Dom Hélder Camara aimait parler des 
« minorités abrahamiques ». Faut-il à tout
prix séduire les masses catholiques dans
l’espoir de les retenir, quitte à affadir le
message, ou compter sur ces minorités?
Tel est, peut-être, le dilemme.

M. B.
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Océan Pacifique
La Méditerranée du XXIe siècle

••• Richard Friedli, Fribourg
Professeur émérite de l’Université de Fribourg,

expert en science des religions et en théologies comparées

Comment parler d’une façon neutre du
thème de la mutation du religieux, tout
en la commentant d’une manière pros -
pective ? Un texte prophétique, vision à
la fois réaliste et utopique d’un citoyen
de Jérusalem dans la deuxième moitié
du VIIIe siècle av. J.-C., peut nous y ai -
der. Ce prophète, très critique face aux
problèmes sociaux de l’époque, est con -
nu dans l’Ancien Testament sous le ps eu -
 donyme d’Isaïe : « Voici que moi je vais
faire du neuf qui déjà bourgeonne ; ne le
reconnaîtrez-vous pas ? » (Is 43,19).
Dans ce texte, le prophète ne tient pas le
rôle traditionnel de l’accusateur mena-
çant ou du faiseur de sermons moralisa-
teurs ; il remplit plutôt la fonction d’un
unificateur attentif prônant le positif et qui
sait interpréter les « signes du temps ».
En se basant sur cette perspective pro-
phétique d’Isaïe l’observateur, on peut
avancer une première remarque, dirigée
vers le futur contenu dans « le neuf qui
dé jà bourgeonne » et étayée par la 
sci ence comparée des religions : en ce
dé  but du XXIe siècle, on ne considère
plus « le fait religieux » en tant que dimen-
sion singulière et abstraite, mais plutôt 
« les faits religieux » comme des réalités
plurielles et concrètes.
Isaïe rend les gens attentifs au fait que
quelque chose de nouveau grandit et il
pose la question : « Ne le reconnaîtrez-
vous pas ? » Ce quelque chose de neuf,
c’est aujourd’hui la dynamique des reli-

gions dans la « Méditerranée » du XXIe

siècle, soit l’océan Pacifique. La carte
géographique des cultures et des reli-
gions ci-contre illustre ce changement
de paradigme.
Jusque vers la fin du XVe siècle, l’époque
des grandes découvertes, le monde se
limitait à l’espace méditerranéen connu
alors, « notre » Méditerranée justement. Il
s’étendait de l’Italie à la Palestine, en
passant par la Grèce, et de l’Espagne à
l’Afrique du Nord, comme nous le mon -
trent nos livres d’école et les atlas aujour-
d’hui encore. Les régions nordiques et
germaniques étaient bien sûr connues,
mais elles étaient considérées comme 
« scythes » et « barbares ».
On ne trouve aucune trace des grandes
cultures asiatiques de traditions confu-
céennes, taoïstes, bouddhistes ou hin-
douistes dans le projet théologique et
universel du « salut dans le Christ »,1

même si, dans les analyses théologiques
de l’an 160, Clément d’Alexandrie, Père
de l’Eglise, citait le nom de Bouddha et
parlait des yogis « nus » qui, tels des pro-
phètes hébreux, attiraient déjà l’attention
vers le Christ. Mohammed, quant à lui,
était réduit à une figure pathologique à
cause de la représentation théologique-
ment controversée que nous en a don-
née Jean Damascène (670-750).
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Avec la globalisation,
le paysage religieux a
quitté les rives de la
Méditerranée pour

s’implanter sur celles
de l’océan Pacifique.
Comment appréhen-
der ce changement

de dynamique et
accepter de quitter

sans peur notre
vision eurocentriste

du monde ?

1 • Par exemple dans le manuel des Summa
theo logiae de Thomas d’Aquin (1228-1274).
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La « découverte » des Amériques par
Christophe Colomb (1492) ne modifia
pas cette vision eurocentriste du monde.
Les Indiens restaient des sous-hommes
et des païens : ce n’est qu’après avoir
été baptisés qu’ils accédaient au statut
d’être humain. Même le dominicain Bar -
tholomé de Las Casas (1470-1556), cé -
lèbre pour son combat pour la dé fense
des droits des Indiens, possédait des es -
claves noirs venus d’Afrique, dont on niait
le statut d’êtres humains à part en tière,
et que, pour cette raison, on s’autorisait
à garder prisonniers. L’Evan gé lisation est
toujours allée de paire avec le colonia-
lisme.

La nouvelle Méditerranée

Les rapports de force ont commencé à
changer d’une manière radicale aux XXe

et XXIe siècles, tant au niveau de l’éco-
nomie que de la politique ou de la démo-
graphie. On a assisté à une décentralisa-
tion et une « déseuropéanisation ». Au
moment du processus de globalisation
mondiale, l’Europe est devenue une péri-
phérie ou, comme Mao Tse-toung avait
ironiquement constaté, un « appendice
de l’Asie ». Aujourd’hui, les centres de
puissance et de décision du monde se
situent sur les rives de l’océan Pacifique :
Hongkong, Séoul, Tokyo, Shanghai, Kua -
la Lumpur, San Francisco, Vancou ver.
C’est ce que j’entends par la nouvelle
Mé diterranée du XXIe siècle.
L’économie en a depuis longtemps dé -
jà subi les conséquences, et ce d’une
façon dramatique : délocalisation vers
l’Asie, chômage en Europe. Les Eglises
chrétiennes éprouvent-elles les mêmes
conséquences géopolitiques ? Les tra-
ditions confucéennes, taoïstes, boud-
dhistes et islamiques, pour ne nommer
qu’elles, sont plus que jamais ancrées
dans ces régions de la nouvelle Mé di -

terranée, influençant ses systèmes de
va leur. Elles s’exportent en outre jusqu’à
San Francisco ou Van couver par le biais
des Chinatowns présentes dans ces
villes, et cela bien que le centre de déci-
sion de l’Eglise protestante soit toujours
à Genève et celui de l’Eglise catholique
au Vatican.
Cette nouvelle forme du « retour des reli-
gions » a été caractérisée, dans une
thèse très controversée de Gilles Kepel,
sociologue des religions français et spé-
cialiste de l’islam, comme une « revan-
che de Dieu ». Mais ce qui est peut-être
vrai localement pour les religions mono-
théistes de la vieille Méditerranée, ne
l’est pas globalement pour les religions
de la nouvelle Méditerranée du Paci -
fique. Reste qu’on constate effective-
ment depuis quelques décennies, en
Occident et en Europe, que « les reli-
gions non modernes dans le monde mo -
derne » remportent un succès certain.

17

re
lig
io
ns

mai 2007 choisir

Jusqu’à 500 Jusqu’à 1500

Depuis 1950



O c é a n  P a c i f i q u e

Cette fascination croissante du religieux
dans un espace socio-économique mar-
qué par la sécularisation et la modernité
est une énigme pour les sociologues des
religions européens. Contrairement aux
prophéties des « maîtres du soupçon » 
- comme Sigmund Freud, traumatisé par
le catholicisme viennois, ou Karl Marx,
blessé trop profondément par les souf-
frances du sous-prolétariat, ou encore
Friedrich Nietzsche, poursuivi par la 
« mort de Dieu » - les religions non seu-
lement ne sont pas mortes, mais sont de -
venues, en Europe aussi, des forces de
société extrêmement marquantes.

Le caractère public 
de la religion 

Alors, une énigme ? Pas si sûr ! J’ai sou-
ligné la dynamique constante et univer-
selle des religions. Même dans l’actualité
sécularisée, post-moderne et athée, aussi
bien européenne que suisse, la dimen-
sion religieuse a toujours été présente
dans le quotidien. Danièle Hervieu-Léger,
sociologue française des religions, in -
 siste avec raison sur le fait que ce n’est
pas à la disparition du religieux en Eu -
rope que nous assistons, mais bien à
une recomposition du sacré.2

L’expression « retour » des religions est
donc irritante. Il suffit d’un regard sur la
carte de la nouvelle Méditerranée pour
se rappeler que les religions ont, de tout
temps et partout, façonné la réalité poli-
tique et participé à son organisation.
Depuis des décennies, elles influencent
au grand jour la politique globale et
internationale. En voici quelques exem-
ples, pris dans quatre contextes diffé-
rents : hindouisme, bouddhisme, cha-
manisme et électronique.
Le mouvement Satyagraha de Gandhi,
qui prônait l’arme politique de la non -
violence et grâce auquel il est parvenu à

briser le système colonial anglais vers le
milieu du XXe siècle et à restaurer l’indé-
pendance de l’Inde, a été inspiré par les
yogis qui pratiquaient des formes de
contrôle du quotidien : la vie monas-
tique dans les ashrams, le jeûne comme
instrument politique, la mise en pratique
des méthodes non-violentes de l’ahimsa
dans les confrontations politiques. La
philosophie de l’Hindutva est à la source
de la mise sur pied d’un gouvernement
par le parti de la Baratyia Janata.
Concernant le potentiel politique du
boud  dhisme, on peut l’illustrer par le rap -
pel de deux contextes : les affronte-
ments sanglants au Sri Lanka entre Ta -
 mouls hindous et Cinghalais boud dhistes,
et l’influence sur le nationalisme japo-
nais, dès les années ‘60, du mouvement
bouddhiste Sokagakkai, Asso ci a tion
pour l’étude des valeurs cré  atives, re  pré -
senté par le troisième parti politique du
pays, le Kômeitô.
Pour le chamanisme, un récent séjour à
Séoul m’a définitivement prouvé l’in-
fluence que les femmes chamanes mo -
dernes ont sur les décisionnaires poli-
tiques ou du monde de l’industrie. 
Enfin, notons encore la présence des
religions virtuelles sur Internet :3 elle ne
contribue pas seulement à la création
d’une nouvelle langue religieuse globale
dans le cyberespace - surfer, autorou-
tes de données, communautés on-line -
mais elle met aussi en relation le Cy -
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2 • Dans les statistiques concernant cette spi-
ritualité libre, floue et syncrétique, le modèle
de la réincarnation, pour ne prendre que cet
exemple, occupe une haute position sym-
bolique dans l’échelle des valeurs. En effet,
suivant les régions, 25 % à 35 % de l’en-
semble de la population européenne et
suisse s’y réfèrent.

3 • Le sociologue des religions austro-améri-
cain Peter Berger utilise l’expression « mar-
ché religieux ». Les produits religieux y sont
publiquement proposés, à usage aussi bien
individuel que politique.
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pher-Sangha bouddhiste avec le réseau
islamique Al-Qaïda et avec le Gusch-
Emunim juif, par exemple. Sans parler
de la réplique de l’Opus Dei ca tholique.

Espace de négociation

La « guerre des cultures », promise par
Samuel P. Huntington, reflète, comme
un effet miroir, la division musulmane
classique du monde en « Maison de l’is-
lam » et « Maison de la guerre ». Mais on
ignore souvent, et c’est là une grave er -
reur, que, dans la même tradition et ju -
risprudence islamique, il existe un troi-
sième espace politique appelé « Maison
des contrats ». Le célèbre professeur
suisse et musulman Tariq Ramadan tra-
vaille avec ce dernier concept. Dans cet
« espace de négociation », on assiste à
la mise en place d’un « œcuménisme
ver tical » dont le standard constitutif se -
rait la « com-passion ».
Deux exemples pratiques illustrent cette
compassion théo-politique sans condi-
tion : une option catholique et un enga-
gement interreligieux. Dans le contexte
chrétien tout d’abord, la 3e Assemblée
des évêques d’Amérique latine à Pu e -
bla (1979)4 a contribué à une prise de
conscience publique de la compassion
comme absolument prioritaire dans 
l’« option pour les pauvres ». Cela n’avait
rien à voir avec des analyses marxistes
- comme l’ont insinué deux instructions
du Vatican au début des années ‘80.
Cette « option pour les pauvres » était
bien plus : une transposition de la com-
passion de Jésus pour tous les « hom-
mes au cœur brisé ».
Cette compassion politique se retrouve
dans le contexte de l’engagement trans-
religieux de femmes du Pacifique (revoilà

la nouvelle Méditerranée du XXe et XXIe

siècles !), dans le combat qu’elles ont
me  né contre les essais nucléaires fran-
çais dans l’atoll de Mururoa. Des fem-
mes - des mères, des gynécologues et
des juristes - se sont battues ensemble,
laissant de côté leurs traditions religieu-
ses très différentes - chrétienne, islami -
que, bouddhiste ou confucéenne - pour
empêcher que les essais atomiques ne
mettent en danger la santé et les chan-
ces de développement de générations
d’enfants. Certes, les motivations de ré -
sistance de ces femmes étaient issues
de leurs sources religieuses différentes
(sensibilité chrétienne pour la création,
re     tombées karmiques bouddhistes, va -
leur confucéenne de la famille), mais leurs
légitimations religieuses et idéologiques
n’empêchèrent pas leur engagement pra   -
tique solidaire. Les chances de survie
des enfants et leur futur étaient les seuls
points décisifs, devançant la conformité à
l’orthodoxie de chaque communauté reli-
gieuse en particulier. C’est ce que j’ap-
pelle un syncrétisme politique.
En ce sens, oui, le «retour des religions»
dans la politique crée du neuf : réconci-
liation et compassion se rejoignent. Ces
catégories morales ne sont plus une invi-
tation religieuse à se convertir, mais se
transforment - comme l’a rappellé Kofi
Annan - en un « outil politique » avec le -
quel il faut, d’une manière lucide et déci-
dée, stopper la spirale de la violence.
C’est là la contribution de l’Eglise à la
société civile globale en construction.
En tout temps et en tout lieu, là où la soli-
darité transnationale inconditionnelle
construit de tels ponts sur les rives de
l’ancienne ou de la nouvelle Méditerra -
née, il y a des hommes et des femmes
qui voient ces événements et procla-
ment : « Voici que moi je vais faire du
neuf qui déjà bourgeonne ; ne le recon-
naîtrez-vous pas ? »

R. Fr.
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4 • Voir les pp. 12-15 de ce numéro. (n.d.l.r.)



Une séparation
déchirante
Le vote de 1907 à Genève

••• Jean-Blaise Fellay s.j., Fribourg
Directeur du Centre interdiocésain de formation théologique

Au début du XXe siècle, une majorité de
citoyens genevois estimait tout à fait
normal que l’Etat rétribue les pasteurs
et les prêtres, contribue à l’entretien des
bâtiments et soutienne les activités des
communautés religieuses. C’était l’an-
cienne tradition protestante, comme
c’est le cas, aujourd’hui encore, chez
le voisin vaudois, héritier de la tradition
d’une Eglise d’Etat.1

Comment se fait-il alors que le vote de
1907 ait abouti à une séparation entre
l’Eglise et l’Etat, alors que ni les protes -
tants ni les catholiques ni une grande
part des radicaux ne trouvaient heureuse
une telle dissociation, et que celle-ci soit
interprétée de nos jours comme une vo -
lonté de laïcisation dans le style français ?
C’est la conséquence d’une série de con -
 flits confessionnels et politiques, qui n’ont
plus laissé d’autre so lution que ce pis-
aller, auquel Genève a fini par se ré signer.
Pour le vieux monde protestant gene-
vois, citoyenneté genevoise et identité
calviniste ne faisaient qu’un. Supprimer
l’appui de l’Etat à l’Eglise de Jean Calvin
constituait une sorte d’apostasie sur le
plan patriotique comme sur le plan reli-
gieux. Aussi calvinistes dans le domaine
culturel que républicains dans le do maine
politique, ils pouvaient arguer qu’en 1536,
c’était l’assemblée politique des Ge ne -
vois qui avait mis un terme au double

pouvoir du prince-évêque, con sa crant à
la fois le congé donné au catholicisme
et l’instauration de la Ré pu blique.
Alors que dans la France de 1905, les
forces laïques et républicaines voulaient
éliminer l’Eglise catholique de l’ensei -
gnement public et réduire son influence
dans la vie sociale et politique, à Ge -
nève, ce furent les catholiques qui s’al-
lièrent aux forces de gauche et à cer-
tains libéraux pour mettre un terme à la
position privilégiée de l’Eglise nationale
protestante et aux injustices qu’ils su -
bis   saient de la part du gouvernement
Car  teret. Mais le parti catholique (il s’ap-
pelait à l’époque le parti indépendant et
deviendra plus tard le parti démocrate-
chrétien) ne souhaitait pas une sé pa -
ration de l’Eglise et de l’Etat et en core
moins une république laïque. Il vi sait
sim  plement, l’Eglise ca tho lique ne bé -
né  ficiant d’aucune aide de l’Etat, « une
égalité devant l’absence de budget »,
comme le formulait un dé  puté.
Quant à l’Eglise catholique nationale
de Genève, appelée aussi Eglise ca tho -
lique libérale ou vieille-catholique,2 elle
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Contrairement à ce
que la plupart des

gens croient, le vote
de 1907 à Genève ne
voulait pas vraiment
introduire une sépa-
ration entre l’Eglise

et l’Etat, pour la
bonne raison que la
majorité du corps

électoral ne la sou-
haitait pas. D’ailleurs,
le vote ne portait pas
exactement sur cet
intitulé ; il s’agissait

plus précisément
d’une loi proposant la
suppression du bud-

get des cultes.
Comment alors en
est-on arrivé là ?

1 • Voir les pp. 25-29 de ce numéro. (n.d.l.r.)
2 • Aujourd’hui « Eglise catholique chrétienne »,

rattachée à l’Eglise vieille catholique de
Suisse et par là aux Eglises d’Utrecht.
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ne pouvait souhaiter cette séparation vu
qu’elle était portée financièrement par
le gouvernement genevois, qui avait pris
l’initiative de sa création et de son sou-
tien.
Enfin, une part importante des radicaux,
majoritaires dans le canton, ne désirait
pas de séparation, car ils entendaient
bien conserver un droit de regard sur les
Eglises, selon leur conception centrali-
satrice de l’Etat.

Les partisans 
de la séparation

Souhaitaient, par contre, une séparation
Eglise-Etat, au sens d’une mise à l’écart
de la religion, l’aile la plus anticléricale
du parti radical et la partie antireligieuse
du jeune parti socialiste. Genève avait
largement accueilli des réfugiés chassés
de leur pays par des révolutions avor-
tées, notamment des sympathisants de
la Commune de Paris, violemment anti-
catholiques. Les socialistes an ti religieux
et athées jouaient en outre un rôle crois-
sant à Genève. Pensons à Lénine, qui sé -
journa la plupart du temps dans la ville
de mai 1895 à avril 1917, et à Karl Vogt,
premier recteur de l’Université, ri val de
Karl Marx, une des plus brillantes per-
sonnalités intellectuelles de la ville.3 Ce -
pendant l’influence de ces penseurs ne
s’exerçait que sur une minorité du corps
électoral.

Par contre, sur l’autre bord idéologique,
s’ajoutaient des membres libéraux de la
bonne société protestante qui voyaient
dans la suppression du budget des cul-
tes une façon de sortir des impasses où
la politique religieuse de Carteret avait
mis le canton. Ces gens souhaitaient un
appui de l’Etat à leur Eglise mais, cons-
tatant le discrédit que les mesures an -
ticatholiques avaient jeté sur Genève
dans l’Europe entière et n’ayant pu in -
fléchir la politique du gouvernement vers
plus d’équanimité, ils se résignaient à
cette mesure comme à un moindre mal.
Représentatif de ce courant, l’historien
William Martin écrivait : « L’Eglise catho-
lique, privée de tous ses avantages
maté riels, retrouva dans cette situation
anormale son influence morale. Les ca -
 tholiques poursuivirent, avec plus de
suite dans les idées que de logique vis-
à-vis des principes de l’Eglise, la con -
quête de l’égalité. Et la Séparation vient
de mettre un point final à ce qui était
pour Genève une tradition trois fois cen-
tenaire. Quinze jours ont suffi au peuple
genevois pour démentir tout un long
passé, ruiné par l’évolution fatale et na -
turelle d’une injustice intolérable. »4

C’est donc l’alliance improbable de ca -
tho liques fervents et pratiquants, ultra-
montains convaincus,5 avec des forces
athées ou anticléricales virulentes, ac -
com pagnés de protestants libéraux et
modérés, qui obtint la suppression du
budget des cultes de la République et
canton de Genève. Le vote populaire eut
lieu les 29 et 30 juin 1907. La loi fut
adoptée par 7653 oui contre 6823 non.
La ville, fief protestant, la rejeta en majo-
rité, mais les 30 communes catholiques
situées à la campagne l’acceptèrent par
2611 voix contre 1016 et firent basculer
le vote. Elles étaient appuyées par les
communes des Pâquis et de Plainpalais,
quartiers populaires politiquement à gau -
che.
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3 • Athée militant, Karl Vogt se distancia pour-
tant de la politique répressive de Carteret
à l’égard des catholiques.

4 • William Martin, La situation du catholi-
cisme à Genève 1815-1907. Etude de droit
et d’histoire, Paris 1909, pp.12-13.

5 • La plupart des libéraux avaient rejoint l’Eglise
catholique libérale.
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Ce ne fut pas là la victoire d’une poli-
tique de laïcisation qui se jouait, mais
plutôt la dernière étape de conflits con -
fessionnels qui remontaient à la Renais -
sance.
Ce vote ne signifia pas une sé pa ration
pour les catholiques, que le gouverne-
ment ne reconnaissait pas et tenait en
lisière ; par contre, pour l’Eglise protes-
tante, c’était la rupture du lien étroit qui
la liait à l’Etat depuis le XVIe siècle.
D’ailleurs, au soir du vote, de nom  breux
protestants pleurèrent sur le parvis de
Saint-Pierre. Une page de leur histoire se
tournait.

Division des radicaux

Cet affrontement religieux a divisé le parti
radical lui-même. Dominateur à Genève
depuis 1847, il n’a pas, au milieu du XIXe

siècle, de tendance anticatholique, bien
au contraire. James Fazy, son leader,
fa vorise les catholiques et s’appuie sur
eux pour briser l’oligarchie protestante
conservatrice qui domine la ville. Il im -
pose le suffrage universel, détruit les
for tifications de la ville et attribue sur les
espaces ainsi libérés des lieux de culte
pour les catholiques, les juifs, les angli-
cans, les orthodoxes et les francs-ma -
çons. C’est représentatif de sa politique
libérale en matière religieuse.
Son adversaire, par contre, Antoine Car   -
teret, s’appuie sur une réaction protes-
tante au sein du parti. Nous sommes à
l’époque du Syllabus, du concile Va ti -
can I et de la définition de l’infaillibilité
pontificale. Carteret inscrit son action
dans le cadre du Kulturkampf et de l’op-
position des démocraties libérales à la
papauté centralisatrice de Pie IX.
Chez lui, vision politique radicale et dé -
fense du protestantisme se conjuguent.
Il veut détacher les catholiques de Rome,
créer une Eglise nationale et, pour cela,

mettre en place une constitution civile
du clergé. Le 11 septembre 1869, Ca r -
te ret reproche violemment au gouverne -
ment d’alors, dirigé par le conseiller
d’Etat Camperio, sa tolérance à l’égard
des congrégations catholiques. Ce der-
nier lui répond : « Notre meilleure arme
contre l’ultramontanisme,6 c’est le res -
pect de la liberté individuelle. » Ce pen -
dant, grâce à sa prise de position, Car -
teret attire à lui des membres du parti
protestant et l’emporte aux élections de
1870.
Il met aussitôt en place sa politique
religieuse : « Ce qu’il nous faut, c’est
que l’Eglise s’en aille avec rien, avec le
bâton et la besace. » Il se met en tête
de « démocratiser » l’organisation de
l’Eglise catholique dans le canton. Le
projet de loi sur les corporations reli-
gieuses, voté le 3 février 1872, permet
l’interdiction successive des Frères de
la doctrine chrétienne, des Sœurs de la
charité, des Petites sœurs des pau vres,
des Sœurs grises de Carouge, des Car -
 mélites du pont de Sierne. Leurs biens
sont séquestrés (incamérés) en 1876.
Le 23 mars 1873, la loi qui régit le culte
catholique est adoptée en vote popu-
laire. Les catholiques, qui ne représen-
tent qu’un tiers des votants, s’abstien-
nent.7 L’article 1 prévoit l’élection des
curés et des vicaires par les citoyens
catholiques « inscrits sur les rôles des
électeurs cantonaux ». L’article 6 réclame
des ecclésiastiques un serment à l’Etat.
Intervenant après l’expulsion du territoire
helvétique de Mgr Mermillod, citoyen ge -

22

so
ci
ét
é

choisir mai 2007

6 • Est ultramontain (au-delà des Alpes), un
catholique favorable à l’autorité papale, par
opposition à des catholiques plus orientés
sur l’Eglise locale, comme les Gallicans en
France.

7 • Les catholiques constituent déjà la majo-
rité des habitants, mais seulement un tiers
possèdent la nationalité genevoise, la plu-
part sont des Savoyards ou des Français.
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nevois, il est refusé par l’ensemble des
prêtres du canton. Le gouvernement Car -
teret, persuadé qu’une action énergique
va les mettre au pas, révoque les prêtres
réfractaires et supprime leur salaire.
En 1874, il est décidé de confisquer tou-
tes les églises du canton, de faire l’inven-
taire de leur mobilier et de leurs objets de
culte. Seules trois églises ne sont pas en -
levées au culte catholique. Privés de sa -
laires et de lieux de cultes, les prêtres
genevois rassemblent leurs ouailles dans
des locaux improvisés, dont certains por -
tent encore le nom de « chapelle de la
persécution ». Les catholiques résistent
et s’organisent politiquement.
Voyant l’impasse à laquelle conduit cette
politique, Henri Fazy, soutenu par le
groupe de la Jeune république, envisage
dès 1878 la suppression du budget des
cultes. Sa proposition déclenche une
ré action très vive dans le monde protes-
tant, qui retrouve une unité, un temps
menacée par le combat entre libéraux et
orthodoxes. Georges Favon déclare : 
« L’Eglise nationale est la branche prin-
cipale et vivace de l’arbre national. Elle
[a] été pendant des siècles le symbole
de notre nationalité. »
Le pasteur John Cougnard prononce à
St-Pierre un discours qui galvanise son
auditoire. Il y va, dit-il, tout simplement
de la survie de l’Eglise nationale protes-
tante. « Oui, écoutez, Genevois, étran-
gers, hommes justes et raisonnables de
toute nation ! Ecoutez ! - Parce qu’une
Eglise, reste d’un autre âge, couvre
d’anathèmes toutes les libertés moder-
nes […], il faut que notre Eglise à nous,
que l’Eglise protestante nationale de

Genève soit supprimée ! Notre Eglise qui
est née républicaine ; notre Eglise qui
accepte la science, la liberté, la démo-
cratie ; notre Eglise qui s’associe de
cœur à tout élan généreux vers le pro-
grès, à tout ce qu’il y a de sain, d’hu-
main, de libérateur, dans les aspirations
du siècle ; notre Eglise, qui est aussi
moderne que l’Etat lui-même, doit être
sé pa rée de lui, vivre à l’écart, ne plus
compter parmi les organes de la vie
nationale ! Pourquoi ? Parce que la curie
romaine oppose à toutes les transac-
tions son éternel Non possumus ! - O
Raison, ô Justice, voilez-vous la face
devant cette folie et cette iniquité ! »8 Il
est écouté. La loi est nettement repous-
sée en vote populaire, le 5 juillet 1880,
par 9306 voix contre 4045.

L’idée fait son chemin

Mais la situation évolue. La représenta-
tion proportionnelle est introduite en
sep tembre 1892. En novembre, les In -
dé pendants (nouveau parti catholique)
obtiennent 15 sièges, devenant « la fille
à marier ». De surcroît, les passions con -
fessionnelles s’estompent, les problèmes
sociaux prennent le dessus. En 1897,
une initiative populaire émanant de la
gauche demande la suppression du
bud get des cultes et son affectation à la
retraite des personnes âgées. Elle est
repoussée, mais l’idée fait son chemin.
En 1905, le député catholique Théodore
Fontana présente un projet qui prévoie
que les Eglises nationale protestante et
vieille-catholique seront salariées par
l’Etat au moyen des contributions de
leurs fidèles. Les Eglises libres (catho-
lique romaine et protestantes dissiden-
tes) pourraient demander à l’Etat de
profiter des mêmes avantages.9
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8 • J. Cougnard, Pourquoi détruire l’Eglise
nationale protestante ? Sermon prononcé
à Genève dans les Temples de Saint-Pierre
et de Saint-Gervais les 13 et 20 juin 1880.

9 • Edmond Ganter, L’église catholique à Ge   -
nève, Slatkine, Genève 1986, p. 490.
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L’an suivant, la majorité radicale sort
renforcée des élections. Le président du
Conseil d’Etat déclare : « Personne ne
songe à contester à l’Etat sa qualité
purement laïque. En conséquence, per-
sonne ne peut trouver mauvais que
l’Etat veuille mettre toutes les religions
sur le même pied et qu’il les place tou-
tes dans une situation d’égalité parfaite.
La liberté complète donnée à l’Eglise et
l’égalité de tous devant la loi seront le
seul moyen d’arriver à ce but. » Le vi -
caire général Eugène Carry appuie cette
position et pousse les catholiques à une
politique d’apaisement.
Le député Sarazin se lance de son côté
dans un plaidoyer en faveur de l’Eglise
protestante : « Qu’est-ce qu’on nous
de mande aujourd’hui, à nous, protes-
tants ? Le sacrifice de notre vieille Eglise
nationale, à laquelle nous sommes pro-
fondément attachés, pour nous mettre
sur le même pied que les catholiques-
romains, de rompre comme eux nos
liens avec l’Etat, de telle sorte qu’en dé -
finitive, par un singulier retour des cho-
ses d’ici-bas, ce serait cette Eglise na -
tionale protestante… qui devrait porter
la peine des erreurs de 1873 [les lois
Carteret]. »10

Le Consistoire prône le rejet mais note :
« Nous ne renions point le glorieux passé
de notre Eglise de Genève, mais nous
croyons que la gloire de ce passé est due
à la protection de Dieu et à l’obéissance
de nos pères, bien plus qu’au concours
financier de l’Etat. »

Retombées

Ce vote, même s’il laisse des cicatrices,
mit fin aux affrontements confessionnels
sur le plan politique. Le temps de l’apai-
sement était venu. Mais on peut dire qu’il
coûta cher à l’Eglise nationale protes-
tante et la toucha d’une manière beau-

coup plus grave que l’Eglise catholique,
qui en sortit renforcée. En tout cas jus-
qu’à la Deuxième Guerre mondiale.
C’est ensuite, surtout à partir des années
1970, que la laïcité prendra une influence
majoritaire dans l’instruction publique et
dans le monde culturel genevois. On dé -
signera alors sous ce titre non plus une
neutralité confessionnelle, mais une hos-
tilité générale au monde des religions. 
Au point, qu’actuellement dans les mé -
dias, on entend fréquemment parler des
« laïcs » comme d’un courant de pensée,
à côté des musulmans ou des chrétiens.
Justifiant ainsi la remarque d’Auguste
Comte, qui classe l’athéisme dans le do -
maine théologique et en fait une sorte de
religion séculière.
Séparation de l’Eglise et de l’Etat ? De
l’Etat et de l’idéologie ? De l’idéologie
d’Etat et de la laïcité ? Des clarifica-
tions deviennent nécessaires un siècle
après le vote de 1907. Parce qu’il est
évident que la laïcité actuelle est prise
à contre-pied par l’islam, et que pour
trouver un véritable terrain de dialogue,
il faudrait que notre idéologie domi-
nante apprenne à se re mettre en cause.
Ou, pour reprendre une jolie formule de
Jean Baubérot, il nous faut, pour trou-
ver une harmonie, « séculariser la laï-
cité », comme la chré tienté a appris à le
faire. Mais ceci est un autre chapitre.

J.-Bl. F.
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10 • Idem, les lois anticatholiques de Carteret,
p. 493.



La volonté d’officialiser des réalités reli-
gieuses nouvelles, de se doter d’un ap -
pa reil de règles et de lois qui puissent
servir de guide dans les liens entre les
Eglises et l’espace public apparaît com -
me une tendance générale dans les ré -
no vations de constitutions cantonales;
mais le canton de Vaud a choisi une voie
tout à fait originale en y associant une
vo lonté d’intégration d’autres commu-
nautés que les Eglises traditionnelles.
La notion qui d’ordinaire fonde le débat
dans les relations Eglise-Etat est celle de
laïcité, que tout un chacun convoque
pour fonder son opinion, mais qui draine
avec elle tant de connotations implicites
qu’elle en devient impropre. Les débats
de la Constituante vaudoise n’ont pas
fait l’économie de cette discussion, mal-
gré une réalité historique qui légitimerait
plutôt l’intégration des Eglises dans la

vie publique. Ce fait ne peut qu’attirer
l’attention : il semble que l’on ait manqué
de références pour fonder la réflexion en
des termes différents.
La notion de séparation entre l’Eglise et
l’Etat, avec une délimitation absolue des
sphères privée et publique, apparaît gé -
néralement comme une idée moderne,
basée sur la liberté de conscience, mais
elle peine à éclairer la réalité sociale et
religieuse actuelle. Or, dans le canton de
Vaud, la question de l’intégration d’au -
tres communautés religieuses a exigé de
situer le débat autrement : les Con sti -
tuants ont privilégié une vision intégrative
des religions, leur reconnaissant d’em-
blée un rôle social. On a donc renoncé ici
à une représentation sociale de la religion
comme étant une affaire strictement pri-
vée, cantonnée au seul domaine de la foi,
adhésion personnelle et subjective.1

A l’heure où l’on commence à remettre
en question la propension à atomiser le
savoir et les domaines de l’expérience,
cette position joue un rôle d’indicateur
social. En effet, on reconnaît que la reli-
gion est à considérer dans son contexte,
qu’elle influence elle-même de manière
complexe ; toute société définit implici-
tement un « religieusement correct »,
parfois brutalement révélé par la rencon-
tre d’autres cultures parce qu’elles ne ré -
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De la laïcité 
au pluralisme 
L’exemple vaudois

••• Christelle Devanthéry, Corcelles (NE)
Enseignante

Le canton de Vaud
s’est doté d’une nou-
velle Constitution le
22 septembre 2002,
qui redéfinit notam-
ment les relations
entre l’Eglise et
l’Etat. Les articles
concernant les
Eglises ont été parti-
culièrement discutés
car ils introduisent un
bouleversement
majeur dans le posi-
tionnement de l’Etat
par rapport aux affai-
res religieuses. Cet
instant de l’histoire
palpitant, c’est celui
d’une société qui se
réfléchit à haute voix
dans ses rapports au
divin, aux Eglises et
aux autres commu-
nautés religieuses.

1 • Une représentation sociale se comprend
comme une vérité absolue, sous-entendue
comme universellement partagée (à la ma -
nière des droits de l’homme). Une étude ré -
cente montre qu’entre 1989 et 1999, cette
opinion était largement défendue, passant
de 28 à 41 % (Roland J. Campiche, Les
deux visages de la religion, fascination et
désenchantement, Labor et Fides, Genève
2004).
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pondent pas aux mêmes normes im -
plicites. C’est tout l’enjeu des nouvelles
lois vaudoises. Se repositionner en te -
nant compte d’un état de fait nouveau:
la coexistence en son sein de plusieurs
religions.

Dimension spirituelle

La pluralité religieuse est un fait dans
notre société ; dès lors la question se
pose en ces termes pour les pouvoirs
publics : comment la gérer ? C’est ce
qu’on appelle la « régulation ». Elle con -
siste en une démarche raisonnée pour
le bien de tous, privilégiant l’harmonisa-
tion des intérêts, la rationalité de l’orga-
nisation sociale et la pacification de l’uni -
vers social. Si ce rôle incombe en pri orité
à l’Etat, on reconnaît d’autres agents ré -
gulateurs, comme les médias, la famille,
l’école, les pairs, les organisations reli-
gieuses, etc.
La régulation peut être directe ou indi-
recte, avec ou non la mention dans le
texte législatif de l’importance des Egli -
ses dans le lien social. Dans la nouvelle
Constitution vaudoise, c’est le so cle sur
lequel on reconnaît un statut officiel des
Eglises. Elle rejoint donc le « pluralisme
démocratique » de pays bi-confession-
nels comme l’Allemagne ou les Pays-
Bas.
Le vocabulaire utilisé par le président de
la commission pour présenter les tra-
vaux préparatoires aux articles concer-
nant la religion indique un point de dé -
part nouveau dans le débat. Il ne parle
pas seulement « d’institution religieuse »
mais de « spirituel », faisant de cet
adjectif un substantif qui désigne une
réalité consensuelle. En effet, le mot 
« spirituel » permet de dépasser le pro-
blème de séparation entre l’Eglise et
l’Etat : la reconnaissance du fait religieux
comme fait social fondateur de la com -

mu nauté est présentée comme une cons   -
tatation pragmatique qui passe au-delà
d’une délimitation des sphères publique
et privée. D’emblée, on place la spiritua-
lité (sous-entendant que les Eglises sont
le premier lieu qui la véhicule) dans l’es -
pace public.
Ainsi, l’article 169 qui pose le principe
d’une « dimension spirituelle de la per-
sonne humaine », dont l’Etat doit tenir
compte, ne souffrira pratiquement au -
cune contestation. Cet article recon-
naît aussi « la contribution des Eglises
et communautés religieuses au lien so -
cial et à la transmission de valeurs fon-
damentales ».
Cette affirmation institutionnelle de la di -
 mension spirituelle de la personne peut
sembler au premier abord assez révolu-
tionnaire. En réalité, d’autres constitu-
tions montrent qu’il s’agit d’un phéno-
mène assez répandu, bien qu’exprimé
en des termes plus ou moins nuancés
selon les cantons.
Dans leur préambule, les cantons de
Neuchâtel et de Genève évitent soigneu-
sement toute référence religieuse, ce qui
est cohérent avec leur position de sépa-
ration.2 Genève fait carrément l’écono-
mie du préambule, ne mettant ainsi en
ex er gue aucune valeur fondatrice, alors
qu’aucun terme connoté n’apparaît dans
la Constitution neuchâteloise («création»
est remplacé par « environnement natu-
rel »). Mais, ô surprise ! les principes neu-
châtelois sont pratiquement les mêmes
que les vaudois. Ainsi, même si la sépa-
ration est déclarée, ces principes justi-
fient une subvention commune aux trois
Eglises historiques du canton (Eglise pro -
testante évangélique, Eglise catholique
romaine, Eglise catholique chrétienne).
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2 • Voir au sujet de Genève les pp. 20-24 de
ce numéro. (n.d.l.r.)
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Le principe de séparation est donc for -
tement nuancé et des concordats très
précis règlent les dispositions avec les
Eglises.3

Pluralisme démocratique

Les articles suivants assignent aux
Eglises une nouvelle place dans l’ordre
public. Ils mettent en particulier les deux
Eglises historiques sur le même plan.
Cela paraît évident dans les temps
actuels mais du point de vue historique,
c’est un réel bouleversement : l’Eglise
protestante évangélique était jusque-là
« Eglise nationale » et ses pasteurs
étaient des fonctionnaires… d’ailleurs
bien placés dans l’échelle salariale !
Les Constituants ont été tout à fait cons-
cients de ces enjeux. La justification de
la position prédominante des Eglises
officielles a été argumentée selon des
considérations historiques. La présenta-
tion de ces articles sur le site de l’Etat de
Vaud commence d’ailleurs par un bref
aperçu de la position historique des
Eglises par rapport à l’Etat,4 pour dési-
gner ensuite leur financement comme
des « prestations », précisant qu’il ne dé -
 coule pas d’un impôt.

La personnalité morale qui est assignée
aux Eglises donne droit d’édicter des
actes juridiques, de percevoir un impôt
ecclésiastique ou de bénéficier de pres-
tations, voire de subventions de l’Etat. Il
en découle également la possibilité de
dispenser un enseignement religieux
dans les écoles, notamment privées. En
contrepartie, elles doivent accepter la
surveillance de l’Etat et la charge d’as-
sumer des missions communes au ser-
vice de tous.
La nouvelle Constitution reconnaît en -
core d’autres communautés religieuses.
L’article 171 accorde un statut de com-
munauté d’intérêt public à la commu-
nauté israélite ; là encore l’argument le
plus souvent invoqué est historique.
Mais surtout, ce nouveau statut ouvre la
voie à d’autres communautés qui vou-
draient l’obtenir, signe tangible du plu-
ralisme. La reconnaissance découle en
priorité de l’utilité sociale et politique oc -
troyée à ces communautés. Le pluralisme
démocratique est ici un outil de sé  lection
des croyants, des croyances et des en -
treprises religieuses.
La Constitution a déterminé comme ca -
dre de reconnaissance le « respect des
principes démocratiques » et la « tran s -
parence financière ». Les critères, in stru -
ment direct de cette sélection, ont en -
suite été précisés par le Grand Conseil 
le 9 janvier 2007 : respect de la paix
con fessionnelle, des principes démocra-
tiques, de l’ordre juridique, transparence
financière, rôle et durée d’établissement
dans le canton.
A l’intérieur des « principes démocra-
tiques » à respecter, on trouve dans les
recommandations du Conseil d’Etat, 
« le respect de l’égalité entre homme et
femmes » (p. 20). Les commentaires de
la presse se sont portés exclusivement
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3 • Les constitutions de cantons à tradition
catholique font référence à Dieu dans leur
préambule (Jura 1977 ; Valais 1907), sans
surprise ; sauf Fribourg (16 mai 2004) qui
ouvre une alternative : « Nous, peuple du
canton de Fribourg, croyant en Dieu ou pui-
sant nos valeurs à d’autres sources […] »,
tout en restant très lié aux Eglises dans les
faits.

4 • http://www.vd.ch/fr/themes/vie-privee/
religions/ : la notion de sphère privée appli-
quée à la religion est utilisée à l’intérieur
même de cette adresse par un Etat qui
prend pourtant pour principe de sa Con s -
titution la position inverse, ne s’embarras-
sant pas de ses propres contradictions.
Cela donne à réfléchir sur la force des re -
présentations sociales. 
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sur cette question, privilégiant la critique
facile à la mise en exergue du caractère
novateur de cette reconnaissance.5

Les intérêts de l’Etat

Le terme de « lien social » est un terme
clef de la reconnaissance des Eglises
et des autres institutions religieuses.
L’Etat attend de leur part des presta-
tions dignes du service public.
L’autre enjeu se trouve dans la régula-
tion du phénomène religieux de façon à
mieux appréhender les dérives. Ce cri-
tère a pesé lourd dans la décision de
sauvegarder un lien fort entre l’Etat et
les Eglises, même s’il reste implicite.
Choisir le « religieusement correct »,
c’est aussi pouvoir maîtriser les autres,
celles qui dévient. Certes, on reconnaît
la pluralité, mais elle est intégrée à une
optique normative au service de l’ordre
dans la société, affirmant implicitement
une identité judéo-chrétienne qui sert
de point de repère.
Il est certain, même si cet aspect est peu
explicite dans les débats, que l’Etat se
dote ici d’un système de surveillance.
Que l’on regarde seulement les docu-
ments requis dans la déclaration liminaire
d’engagement d’une nouvelle com mu -
nauté reconnue, ainsi le lieu et l’adresse
des lieux de culte ou encore la liste des
responsables et des « guides spirituels »
et leur curriculum vitae ou encore l’exi-
gence de tenir à disposition les prêches
et publications de la communauté des
trois dernières années, dans la langue
originale et traduits en français.
Dans le projet d’application de la nou-
velle Constitution, l’Etat prévoit que les
deux Eglises officielles prennent en
char ge, en commun, des missions au
ser vice de tous. Quatre domaines d’acti-
vité sont prévus - solidarité, aumôneries,
santé, dialogue interreligieux - ainsi que

la création d’un « pot commun » par les
deux Eglises, avec une part réservée aux
communautés religieuses reconnues.
Ces activités pourront être exercées in -
différemment par un représentant d’une
des deux Eglises ou d’une communauté
religieuse reconnue, avec un principe de
subsidiarité. La loi qui définit les mis-
sions pour les communautés reconnues
cite par exemple l’aumônerie des hôpi-
taux et des prisons, mais la liste n’est
pas exclusive.

Pourquoi pas l’école ?

L’école paraîtrait un excellent lieu pour
l’exercice commun d’une mission. Véhi -
cule des valeurs fondatrices de la so -
ciété, elle se doit d’être un milieu équili-
bré. Elle est du reste souvent un bon
indicateur du positionnement de la so -
ciété puisque le feu du consensus poli-
tique l’aura préalablement imprimée. En
ce sens, les aumôneries scolaires sont
tout à fait intéressantes : leur mission
n’est pas d’enseigner une connaissance,
mais d’accompagner ; elles restent donc
marginales, et pourtant l’Etat souhaite
leur présence dans les antres de l’éduca-
tion.
Si l’école est reconnue comme un lieu de
régulation, elle est surtout un instrument
de régulation. On pourrait même dire
qu’elle est un « appareil idéologique de
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5 • Arguant que l’égalité réclamée n’est pas
mise en pratique par l’Eglise catholique et
que les autres critères seraient prohibitifs
pour les musulmans, mais sans profiter
aucunement du débat de fond des Con s -
tituants, pourtant d’excellente facture (l’ar-
gument n’a pas été pris au sérieux par les
Constituants). En nous rappelant le rôle de
la presse comme régulateur du phénomène
religieux, on peut douter du sérieux avec
lequel cette fonction est envisagée ou se
de mander si les médias en sont même
conscients.



D e  l a  l a ï c i t é  a u  p l u r a l i s m e  

l’Etat ».6 Justement, la nouvelle Con sti -
tution établit le principe de « neutralité
confessionnelle », comme celui de « neu-
tralité politique ».7 Dans le même sens, la
loi scolaire affirme que « l’école respecte
les convictions religieuses, morales et
po litiques des enfants et de leurs pa -
rents. Toute forme de propagande y est
interdite. » En outre, elle précise que 
l’école « seconde les parents dans leur
tâche éducative. Plus particulièrement,
elle vise à faire acquérir à l’enfant des
connaissances, des techniques et des
méthodes, […] à former son jugement et
sa personnalité, à lui permettre, par la
connaissance de lui-même et du monde
qui l’entoure, de trouver sa place dans la
société » (art. 3).
Les tâches de l’aumônerie sont direc-
tement rattachées à ces articles. Par
ailleurs, il est certain que les aumône-
ries pèsent leur poids dans l’opinion
publique, comme le montre le tollé qu’a
soulevé la décision du Conseil synodal
de supprimer le poste d’aumônier à
l’EPFL. L’Etat doit donc en tenir compte.
Il est vrai qu’aujourd’hui, nombre de
prof esseurs sont confrontés aux lacu-
nes de leurs élèves dans la culture reli-
gieuse. Une députée a même fait une
intervention pour défendre un cours de
culture chrétienne… dans le canton de
Neuchâtel !
La perspective des missions commu-
nes permet de dépasser le simple enjeu
du savoir pour expérimenter la collabo-
ration concrète, véritable laboratoire de
l’intégration (le sujet est en vogue !). Il
s’agira même peut-être d’une nécessité:
plus la présence d’autres courants reli-
gieux sera forte dans un établissement,
plus il faudra reconnaître leur identité

pour leur permettre de s’intégrer. Con -
venir de la valeur de leurs convictions
en accueillant un aumônier de leur sen-
sibilité, c’est aussi créer un lien de con -
fiance et, peut-être, éviter le risque de
cristallisation de l’identité.
Enfin, les aumôneries invitent les Egli -
ses à repenser leur mission au cœur de
la société. Une présence sans velléité
évangélisatrice ouvre à une réflexion sur
des attitudes plutôt que sur une pro fes -
sion de foi.

Ouverture dynamique

Ainsi, la Constitution vaudoise reposi-
tionne le débat des relations entre l’Etat
et l’Eglise : on n’assimile plus la foi à un
croire qui serait subjectif et donc indivi-
duel, mais on considère d’emblée qu’elle
est impliquée dans le lien social, qu’elle
en est imprégnée, d’une part, et l’in-
fluence, d’autre part.
Surtout, ce texte et les lois qui en dé -
coulent impriment un mouvement dyna-
mique : en mettant les deux Eglises offi-
cielles à égalité, ils insistent sur leur
col laboration étroite ; en outre, les mis-
sions communes exigent une collabora-
tion entre les Eglises et les communau-
tés reconnues. Véritable chance d’ouver-
ture et de dialogue pour les institutions.

Chr. D
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6 • Campiche, ibid, p. 34.
7 • « Tâches et responsabilité de l’Etat et des

communes », art. 45.



Pour une saine
liberté de 
la théologie

Lorsque l’on aborde le thème de l’infai l -
libilité du Magistère, on ne l’unit guère
à celui de l’indéfectibilité qui est une
grâce que le Saint-Esprit accorde à l’Egli -
se, celle d’être fidèle, tout au long des
siècles, à la Révélation divine. C’est lors-
qu’une erreur grave menace cette fidé-
lité que le Magistère doit intervenir pour
sauvegarder la pureté de la foi. Car, di -
sait le professeur protestant von Allmen :
« Dieu ne peut tolérer que le Christ de -
vienne veuf », c’est-à-dire qu’il perde
son épou se, l’Eglise.
Or, au cours des siècles, ont surgi des
problèmes qui, sans être explicitement
révélés, sont connexes à la garde du dé -
pôt de la foi. Le cas le plus célèbre est
celui de Jansénius au XVIIe siècle. Ce
théologien, évêque d’Ypres, avait écrit
un ouvrage appelé l’Augustinus (publié
après sa mort, n.d.l.r.). Le Magistère en
avait extrait cinq propositions jugées
contraires à la Révélation. Mais les jan-
sénistes prétendaient qu’on avait mal
compris Jansénius. Alors le pape « défi-
nit » que l’Eglise n’avait pas commis de
contresens.
Bientôt, la controverse surgit : le jugement
de Rome était-il infaillible ? Malheu reu -
sement, on ne se posa pas cette question :
une erreur éventuelle compromettrait-elle
la Révélation si elle concernait la pensée
intime d’un auteur ? On aurait nécessai-
rement répondu négativement.

Un problème plus important se pose.
C’est celui des canonisations. Ce sont les
martyrs qui ont d’abord été vénérés. On
a célébré l’Eucharistie auprès de leurs
tombeaux. Puis, progressivement, l’atten-
tion du peuple chrétien s’est portée aussi
sur des baptisés qui avaient vécu, d’une
manière exemplaire, la loi évangélique.
Des miracles leur étaient attribués et,
reconnaissons-le, des récits légendaires
or  naient parfois leur biographie. Pour
éviter des abus, des évêques contrôlaient
cette ferveur et, au XIIe siècle, le pape

Alexandre III réserva au Saint-Siège le
droit de procéder à des canonisations. La
procédure se fit toujours plus rigoureuse
et l’on se mit à se demander si le juge-
ment du pape relatif à la sainteté de tel
chrétien était infaillible. Mais, de nou-
veau, on ne se posa pas cette question :
une erreur éventuelle blesserait-elle la fi -
délité à la Révélation ?
L’Eglise ancienne vénérait de la même
manière que nous les saints dont elle
avait reconnu les mérites. Et pourtant,
la question de l’infaillibilité ne se posait
pas puisque la décision se prenait sans
l’intervention du pape.
A mes yeux, la « canonisation » ne change
pas de nature lorsqu’une procédure juri-
dique se réalise. Aussi, je ne vois pas com-
ment on peut déclarer que l’assistance plé -
nière du Saint-Esprit intervient à partir
du XIIe siècle lorsque l’on proclame la
sainteté d’un chrétien. Il me paraît urgent
de laisser aux théologiens la liberté de dis-
cuter le problème. Si une solution devait
être proposée, qu’un véritable débat soit
organisé.

Chanoine Georges Bavaud 
Villars-sur-Glâne
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Le Petit Robert, au moins dans mon édi-
tion, ne connaît pas le mot kitsch, qui
appartient en tout cas au vocabulaire de
l’histoire de l’art. Mon dictionnaire alle-
mand le traduit par : sentimental, bon
marché, guimauve, terme que Le Robert
décrit comme fade et mou ! Mais il y a
une grande tradition littéraire, sinon de la
littérature, qui se situe dans ce registre
sentimental et facile, et ce sont ces li -
vres qui se vendent le mieux. On les a
toujours trouvés dans les kiosques ; ils
sont les héritiers des feuilletons des
jour naux, qui diffusèrent la bonne et la
mauvaise littérature au XIXe siècle.

C’est l’habileté de François Ozon, ré a li -
sateur, entre autres, de l’étrange Sous le
sable et de l’émouvant Temps qui reste,
d’avoir choisi Angel, un roman d’Elizabeth
Taylor (1912-1975) - la romancière, pas
l’ac trice - publié en 1957, pour analyser
ce phénomène de l’attrait de l’œuvre
sen  timentale et facile. Il le fait ce pendant
par un étonnant jeu de miroirs ; il dé -
construit le genre du roman (et du film) à
l’eau de rose par l’excès et la parodie,
avec assez d’intelligence ou de perver-
sité pour qu’on se demande même s’il y
croit vraiment, s’il n’a pas hésité à passer
au second degré.
Fille d’une épicière, Angelina est depuis
son jeune âge persuadée de son génie
littéraire. Ses grands airs lui valent bien
des sarcasmes à l’école et dans la petite
ville anglaise où elle habite en ce début

du XXe siècle. Douée d’une imagination
débordante, elle noircit des pages et des
pages. Le plus beau est que cela mar-
che… Angel Deverell, comme elle signe,
devient richissime avec ses ro mans po -
pulaires et peut s’acheter le manoir de
ses rêves, Paradise, qu’elle meuble de
façon extravagante et vulgaire. Gran di -
 loquente, tyrannique, capricieuse, d’une
va nité désarmante, elle s’offre un chien
immense, une secrétaire qui l’adore, No ra,
et, comme mari, Esmé, le frère de cette
dernière, peintre maudit, joueur et buveur
invétéré.
Arrive la Grande Guerre et Esmé choisit
de s’engager, en partie pour échapper 
à l’amour étouffant et égoïste d’Angel.
Pour se venger de cet abandon insensé
à ses yeux puisque le monde doit tour-
ner autour d’elle, Angel se lance dans
des romans pacifistes, qui n’ont aucun
succès à l’heure de l’exaltation patrio-
tique. Lorsque Esmé revient, am puté
d’une jambe, il mène une double vie.
C’est la décadence et même la dé ché -
ance pour Angel, oubliée de ses lecteurs,
de son mari, de son éditeur et de tous,
sauf de la fidèle et amoureuse Nora. On
aura reconnu le schéma mélodramatique
et épique qui faisait le charme d’Autant
en emporte le vent : des amours excessi-
ves et impossibles, sur fond de grande
histoire.
Ozon, qui a pris le risque de tourner en
anglais, ne ménage pas ses effets. Il a
d’abord trouvé une actrice magnifique,
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Du bon usage 
du kitsch

••• Guy-Th. Bedouelle o.p., Fribourg

Angel, de
François Ozon



D u  b o n  u s a g e  d u  k i t s c h

Romola Garai, qui littéralement, comme il
se devait, «fait» le film et «crève l’écran».
Il a commandé une musique sirupeuse 
à souhait, fait dessiner d’admirables cos -
tumes avec des crinolines totalement dé -
modées à l’époque où se passe l’action,
manié la caméra pour des plans parfaite-
ment convenus.
S’agit-il d’une analyse du « statut de
l’artiste » ou d’une critique du « star sys-
tem », comme on l’a dit ? Voyons-y plu-
tôt un jeu sur le divertissement dans sa
fonction de drogue pour distraire et faire
oublier la trop dure réalité… qui a été
conçu pour notre divertissement.

Avec Ensemble, c’est tout, Claude Berri
a voulu lui aussi nous divertir, mais il
adop   te en quelque sorte la démarche
in ver se. Il part de l’infortune, du malheur
de vivre, pour aboutir à la réconciliation

avec les autres et avec soi-même. Ici le
kitsch, ce sont les bons sentiments. Le
film est sauvé en ce qu’il n’a pas de pré-
tentions et se révèle comme une comé-
die américaine à l’ancienne, saupou-
drée d’esprit français, à partir d’un
ro  man à succès d’Anna Gavalda, peut-
être apparenté à ceux dont on parlait
plus haut.
Les trois personnages sont mal dans leur
peau. Camille est anorexique et se méfie
des rapports humains un peu affectueux,
comme de la nourriture. Franck, cuisi -
nier dans un restaurant, est irascible et
même méchant quand quelque chose
ne lui plaît pas et c’est par pure bonté
d’âme qu’il est hébergé par Philibert. Ce
dernier, rejeton d’une noble famille, n’est
pas seulement original, mais il a un bé -
gaiement aristocratique dont il se passe-
rait bien.
En coexistant dans le grand apparte-
ment de Philibert, et surtout en accueil -
lant la grand-mère de Franck, qui, handi-
capée, se languit de son pavillon, une
solidarité se crée. Un bienfait n’est ja -
mais perdu… Philibert va trouver un bon
orthophoniste, dont les séances sont des
morceaux d’anthologie, et ne va plus hé -
siter à se consacrer au théâtre et trouver
chaussure à son pied. Camille, qui des-
sine avec talent, apprivoise Franck le
dur, qui en fait est un gentil, mais ne veut
pas tomber amoureuse de lui. Comme
tout doit bien finir, Franck pourra ouvrir
son propre restaurant avec sa jolie petite
femme.
Cela ne porte pas à conséquence, mais
les acteurs, des premiers aux seconds
rôles, sont excellents et la musique est
jolie et lyrique. On sable beaucoup le
(faux) champagne dans le film, mais la
bonne humeur qui y règne n’est pas
factice et on peut bien de temps à autre
se faire plaisir avec un zeste de kitsch !

G.-Th. B.
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Ensemble, 
c’est tout, 

de Claude Berri

Romola Garai, 
dans « Angel »



Au revoir Parapluie : un titre qui semble
inspiré des surréalistes, pour un specta-
cle très poétique, conçu et créé par un
jeune homme qui a passé son enfance
dans le petit cirque de ses parents, sa
mère Victoria Chaplin et son père Jean-
Baptiste Thiérrée. Le premier spectacle
de James Thiérrée, La symphonie du han -
neton en 1998, a fait le tour du monde 
et récolté quatre Molière en 2006. James
Thiérrée, magicien, acrobate et musicien,
est bien l’un des petit-fils inspirés de
Charlie Chaplin.
Sur l’avant-scène, devant le rideau,
avance lentement un genre de chariot
sorti de l’onde, mû par une nymphe - à
moins que le chariot représente une let-
trine enluminée échappée d’un livre…
La nymphe fredonne un air de Purcell,
redresse la tête, se débarrasse du décor
qui l’enserre, se lève et traverse la scène
en cantatrice, tandis que retentit la mu -
sique baroque de Purcell. Captivé, le
spe ctateur comprend d’emblée que la
suite du spectacle ne peut qu’être de
cette veine. Une danseuse de corde des -
cend des cintres, accrochée à une pieu-
vre de cordages suspendue au ciel. En
bas, un petit homme amoureux sent son
cœur battre, un cœur qui descend dans
les tripes et qu’il remonte d’un geste
preste des deux mains. L’art du mime…
Aucune parole, de la musique : un trille
de Schubert fournit la matière poétique
et comique d’une péripétie mimée. Par -
mi tant de trouvailles, qui font la trame

de cette création unique, l’inventivité de
Thiérrée, la perfection d’une petite troupe
d’artistes, l’adéquation complète du tra-
vail des corps, qui dansent, empruntent
au mime, occupent tout l’espace, s’ac-
crochent à des cordes comme des in sec -
tes, tout est dans la ligne de l’art si fort et
émouvant de Chaplin, qu’il restituait, lui,
par le cinéma.
Ce qui est « raconté » en somme, c’est
l’odyssée d’un jeune homme un peu
étranger au monde, étonné de ses pul-
sions, découvrant ses propres senti-
ments avec une curiosité dont naît l’hu-
mour, comme s’il abordait devant une
île inconnue.

Eugene O’Neill, en 1936, année où il
reçut le Prix Nobel « pour sa conception
originale de la tragédie », avait déjà écrit
35 pièces. Ce descendant d’émigrés ir -
landais, né dans une chambre d’hôtel à
Broadway, a bourlingué et fait tous les
boulots : chercheur d’or en Amérique du
Sud, marin au long cours, convoyeur de
mulets entre l’Argentine et l’Afrique. Sa
vision du monde est assez désespérée,
mais il la transcende par une dimension
symbolique et poétique. Une lune pour
les déshérités commence à midi et se
termine le lendemain, au lever du soleil.
Dans un décor magnifique de campa-
gne désertique, sous un ciel qui brûle à
midi et scintille de mystères à la nuit,
trois personnages principaux : Jim Ho -
gan, sa fille Josie, et Jim Tyron, alcoo-
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Lyrisme ou farce : 
le travail du corps

••• Valérie Bory, Lausanne
Journaliste

Au revoir
Parapluie, de
James Thiérrée
Théâtre de la Ville,
Paris, du 16 au 30 mai
Salle Métropole,
Lausanne, 
du 12 au 16 juin

Une lune pour
les déshérités,
d’Eugène
O’Neill
Théâtre de Vidy
Lausanne, du 8 au 16
mai et du 21 au 24 mai



L y r i s m e  o u  f a r c e  :  l e  t r a v a i l  d u  c o r p s

lique et comédien raté, propriétaire peu
intéressé à sa terre où travaillent comme
métayers père et fille, et dont elle est
amoureuse.
A une première partie saisissante par la
truculence et la brutalité ironique du dia-
logue entre le père et la fille, puis entre
les deux et un aristocrate éleveur de co-
chons qu’ils ridiculisent, succède une se   -
conde partie, lyrique. La cabane de tôle
et le sol de planches sont baignés par le
clair de lune et tout est quête désespé-
rée d’amour, recherche vitale du bon -
heur, mystère de la rencontre entre deux
êtres révoltés, Josie et Jim. En toile de
fond, la dureté de la condition de ces
petits immigrés qui ont tout quitté pour
tenter leur chance et qui triment comme
des bêtes. Le père qui veut marier sa
fille en parle d’ailleurs volontiers comme
d’un cheval.

Josie, femme rude et qui semble avoir
tout vu de la vie, son père, gueulard et
tendre bonhomme, qui aboie et se re -
tourne déconfit comme un chien qui a
pris un coup de pied, sont superbement
présents et attachants. Remar quable
Anne Benoît, à la voix rauque ou douce.
La langue imagée et directe de O’Neill,
dans une pièce qui a choqué à  l’époque,
est intacte. « La façon qu’il a de mar-
cher, en regardant par terre… Com me
un mort qui suivrait son cercueil. » En
une seule nuit, où simplement coucher
eût été trop banal, l’amour hisse ces
esquintés magnifiques à un état de com -
passion et de don total.
En face de Josie, Jean-Quentin Châ te -
lain incarne Jim. Le comédien, formida-
ble de présence physique, en poivrot qui
a vu son fantôme, est toujours saisissant
avec sa façon inimitable d’expulser les
mots au forceps. Pourtant, dans un rôle
entre dérive alcoolique et fragilité, il lui
manque… un peu de féminité, quelque
éclair lunaire. Difficile de sortir d’une dic-
tion, que l’on reconnaît entre mille, très
travaillée bien sûr, pour sembler si brute,
si volontairement chargée du poids de la
charrue.

Maître Puntila et son valet Matti, de Ber -
tolt Brecht, importante coproduction du
Forum Meyrin et de dix théâtres fran-
çais et belges, place encore une fois le
Teatro Malandro au rang des troupes
les plus exigeantes et les plus origina-
les. En chaînant deux mises en scène
d’opéra, un Lope de Vega à la Comédie
française, irrésistible de drôlerie et de
pi caresque revu par l’imagerie d’Oma
Porras, on était curieux de le voir aux
prises avec Brecht.1
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« Maître Puntila 
et son valet Matti »

Maître Puntila et
son valet Matti,

de Bertolt
Brecht

Théâtre de Vidy
Lausanne, du 29 mai 

au 3 juin

1 • Une rétrospective de la troupe est publiée
aux Editions Villegas Teatro Malandro et
Omar Porras.



L y r i s m e  o u  f a r c e  :  l e  t r a v a i l  d u  c o r p s

C’est lourd, Brecht. Porté en France et en
Suisse dès les années ‘60 par toute une
génération de metteurs en scène très en -
gagés, son aura marxiste lui colle à la
peau. Ne reçut-il pas dans l’ex-Alle ma -
gne de l’Est le prix Staline en 1954 ? L’in -
tellectuel, dont quelques grandes cré a -
tions mondiales furent faites à Zurich en
46-47, dont Mère Courage et ses enfants,
avait fui l’Allemagne pré-hitlérienne, me -
né une vie d’exilé, et, comme commu-
niste, avait du quitter les Etats-Unis pen-
dant les années de la guerre froide.
Un théâtre de lutte des classes, à la fois
épique et didactique, peut-il encore, sous
nos cieux opulents et dépolitisés, nous
dire des choses autres qu’historiques ?
C’est le pari qu’a pris Omar Porras, très
conscient du piège.
Après Benno Bes son, ex-assistant de
Brecht dans sa jeunesse, qui a fait de
ses pièces des chefs-d’œuvre de
ryth me, de couleurs, de sur  prises, se
fichant bien du concept de « distance »
brechtienne, Porras puise à la Comme -
dia dell’arte et à Gozzi. C’est ainsi qu’il
décentre Brecht : « Le con texte social et
politique n’est plus le même qu’à l’épo -
que de la création. Aussi doit-on jouer
Brecht autrement. Un poète a besoin de
ses deux mains libres pour voler. Pas
question de porter un drapeau, rouge,
vert ou bleu », annonce-t-il.
On voit sur scène un trio aviné : Puntila,
un juge et le valet Matti. La farce est
mise en avant avec tout l’acquis des co -
médiens de Malandro, dont les corps se
plient, trébuchent, se rattrapent comme
au bord de l’abîme, ravissant les spec-
tateurs. En veste jaune et pantalon rouge,
Puntila ; en livrée de chauffeur, Matti ; en
poupée vêtue d’organza rose, la fille de
Puntila, à qui il destine un « attaché »
(l’attaché est-il un homme, demande
Brecht) qui lui est indifférent. Elle finira
par s’éprendre du chauffeur (hilarante
scène de la cabane de bains).

L’argument : Puntila, quand il est ivre, se
sent proche de ses gens. « Mon rêve
serait de ne rien avoir », lance-t-il. Il fra-
ternise. Mais gare ! Quand il est sobre, il
oublie qu’il a confié son portefeuille à
son valet et le traite de voleur. Potentat
local, petit féodal, il forme avec son valet
le duo maître-serviteur, un couple fécond
à travers l’histoire du théâtre, relation 
ré vélatrice des travers qui les animent
tous deux, ici, des tics de classe. Et les
masques, en cachant les visages, font
des individus des personnages stylisés.
L’on retrouve ainsi l’exigence de Brecht.

V. B.
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Rectificatif

Dans l’article consacré à Claudel et au cardinal
Journet (choisir n° 567, mars 2007, pp. 34-37)
Gérard Joulié écrit à propos du premier : « Il ne
semble pas avoir été jamais tenté par la vie
monastique. » Un lecteur attentif nous a
démontré que cela a pourtant été le cas.
Interviewé par Jean Amrouche à propos de la
crise qu’il avait traversée vers 1900 et de son
désir d’entrer dans les Ordres, Paul Claudel
déclare : « Eh bien, oui (…) Je me demandais
de quel côté je devais m’engager : et alors
avec autant de sincérité que je le pensais, je
voulais me faire, mon Dieu, me faire moine, je
le croyais à ce moment-là. J’ai d’abord été à
Solesmes, ensuite à Ligugé, et j’étais absolu-
ment décidé à ce moment-là à renoncer com-
plètement à l’art et à la littérature. C’était un
sacrifice pénible. (…) Et après que j’aie été
nommé, reçu oblat au monastère de Ligugé,
les supérieurs, probablement pour m’éprouver
d’avantage, ont jugé que je devais revenir en
Chine. Alors ç’a été un grand déchirement pour
moi (…) Et alors j’ai reçu une réponse très
nette, très catégorique, et parfaitement simple :
non » (Paul Claudel, Mémoires improvisées,
Paris, Gallimard 2001, p. 170).



De plume et d’épée
Octave Mirbeau

••• Gérard Joulié, Epalinges

Il fut un temps, si lointain déjà, où la 
critique littéraire, c’était de magnifiques
éreintements, de splendides assassinats
perpétrés par des hommes de lettres
qui étaient en réalité des hommes de
guerre déguisés, et qui maniaient la
plume à défaut de l’épée (interdite de -
puis les fameux édits du cardinal qui
fonda l’Académie française et qui pré-
férait avoir à sa botte quarante plumi-
tifs, plutôt que de voir la fine fleur des
gentilshommes de France s’étriper au
Bois le matin, avant la messe, pour une
femme, pour Dieu, ou tout simplement
pour défendre un point d’honneur ou
de casuistique).
Dans un roman de Chesterton, on voit
un jeune Ecossais catholique défier en
duel un incroyant, un athée qui avait in -
jurié la Vierge Marie. Ce sont là de ces
délicatesses qu’on n’a plus l’occasion
de voir aujourd’hui. La polémique forti-
fiait et assouplissait le jarret et le poi-
gnet des bretteurs et, tout en aiguisant
la plume des gens de lettres, donnait du
style, du tranchant, de la pointe à leurs
mots et à leurs phrases. On succombait
d’un mot d’esprit bien placé, car le ridi-
cule alors tuait. Ces temps-là hélas ! ne
sont plus et le niveau des Lettres et la
qualité du style de nos auteurs en a hor-
riblement pâti.
Octave Mirbeau (1848-1917) était de
cette héroïque et virile tribu. On l’a sur-
nommé le Léon Bloy des anarchistes. 
Il fut à la gauche ce que Bloy fut à la
droite catholique : un hardi bretteur. Les

deux hommes (exacts contemporains) se
con  naissaient, s’estimaient, se sa luaient
d’un trottoir à l’autre. Je ne sais pas s’ils
allaient jusqu’à se serrer la main. Mais je
ne crois pas qu’ils se soient jamais bat-
tus en duel l’un contre l’autre. Bloy était
un catholique forcené, comme Mirbeau
était un anti-clérical déclaré.
Etre, en ce temps-là, c’était être ex trême,
dans ses pensées, dans ses ju gements
et ses actes. C’était aller jusqu’au bout
de son combat. On était d’un camp ou
de l’autre, les choses étaient tranchées.
On guerroyait sous un drapeau, quitte 
à en changer. C’est ainsi qu’on vit de
spectaculaires conversions. On vit Bar -
rès, l’homme du culte du moi, devenir
l’homme du culte des morts et de la pa -
trie. On vit Péguy, le républicain jaures-
siste, tourner le dos à ses premières
amours et devenir le chantre de Jeanne
d’Arc, d’Eve notre mère et de la Vierge
Marie notre Dame.

Amoureux de la verve

Voyons un peu ce que Mirbeau a à nous
dire sur les femmes. C’est à propos d’un
livre de Rémy de Gourmont. « Qu’on ne
croie pas, par ce qui va suivre, que je sois
l’ennemi des femmes. Je suis tellement
leur ami, au contraire, que je déteste tou-
tes ces revendications grossières qui les
déféminisent et je ne puis voir, sans une
grande tristesse, combien il y en a qui,
poussées par un stupide orgueil, veulent
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Octave Mirbeau,
Combats littéraires,

l’Age d’Homme,
Lausanne 2006, 700 p.
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détester cette mission humaine, supé-
rieure et magnifique d’être les procréatri-
ces de la vie… La femme n’est pas un
cerveau : elle est un sexe, et c’est bien
plus beau. Elle n’a qu’un rôle dans l’uni-
vers, mais grandiose : faire l’amour, c’est-
à-dire perpétuer l’espèce. Le jour où les
femmes auront conquis ce qu’elles de -
mandent, le jour où elles seront tout, sauf
des femmes, cela en sera fait de l’équili-
bre de la vie humaine. Et Lilith reparaîtra
avec son ventre à jamais stérile dans un
monde vaincu… »
Pour un athée anarchiste et anti-cléri-
cal, se retrouver sur la même ligne que
les Pères de l’Eglise, c’est assez for -
tiche, non ? Et voilà maintenant avec
quels yeux admiratifs il voit notre Bar -
bey.
« Il y a du Normand dans M. d’Aurevilly,
du pirate épris de combat. Les articles
qu’il publie chaque semaine dans le
Con stitutionnel sont les plus hardis de
ceux qui paraissent entre les colonnes
des journaux. Catholique intransigeant
jusqu’à soutenir qu’il aurait fallu brûler
Lu ther, M. d’Aurevilly a dans les veines
du sang d’une famille qui a chouanné. A
Valognes, sa ville, où il passe tous les
au tomnes, il n’a qu’à regarder les pier-
res des vieux hôtels pour se rappeler les
souvenirs des vieilles figures de soldats
des landes qu’il a connues durant son
enfance. Il erre le long des rues pour ra -
masser ces souvenirs, et de temps à
au  tre, il coule ces impressions d’une his -
toire qui fut héroïque dans le moule de
quelque roman, beau comme une épo-
pée, qui s’appelle L’Ensorcelée ou Le
Chevalier des Touches. (…) Ah ! si Bar -
bey, comme beaucoup de médio cres et
de lâches, au lieu de répandre sur les
plaies l’acide qui brûle et purifie, avait
distribué le miel des paroles menteuses,
s’il avait flatté les faux artistes, les faux
écrivains, les journaux et les foules, s’il
avait élevé ce qui est bas et petit, s’il

avait rapetissé ce qui est sublime et
grand, combien riche et combien popu-
laire il serait aujourd’hui ! Mais aussi
comme il ne serait plus notre Bar bey
d’Aur evilly, celui que nous nous plai-
sons tant à admirer, dans sa noble pau-
vreté et sa fière obscurité. »
Ne vous avais-je pas dit qu’avec Mirbeau
on n’en finissait pas d’être en bonne com -
pagnie ? Passons maintenant à ce qu’il a
à nous dire de Léon Bloy, le deux i ème
mousquetaire : « Voici un homme d’une
rare puissance verbale, le plus somp-
tueux écrivain de notre temps, dont les
livres atteignent parfois à la beauté de la
Bible. Ne cherchez ni dans Chateau -
briand, ni dans Barbey, ni dans Flaubert,
ni dans Villiers une prose plus architectu-
rale, d’un modelé plus savant et plus sou -
ple. Pour peindre des êtres et des cho-
ses, il a souvent trouvé d’étonnantes, de
fulgurantes images qui les éclairent à ja -
mais et les stigmatisent comme des ba -
lafres. »
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D’un homme triste et lâche, il écrit : 
« Cependant, quand il avait bu quelques
verres d’absinthe, ses pommettes flam-
boyaient, au haut de son visage, comme
deux falaises par une nuit de méchante
mer. » Il fait dire à une pauvrette : « Ma
vie est une campagne où il pleut tou-
jours… » La même, racontant comment
elle a frappé presque à mort un homme
qui voulait la violer : « Quand j’ai frappé,
j’ai cru qu’il me poussait un chêne dans
le cœur … » « Nul ne sait son propre
nom, nul ne connaît sa propre figure.
Tous les visages et tous les cœurs sont
obnubilés comme le front du parricide,
sous l’impénétrable tissu des combinai-
sons de la Pénitence. On ignore pour qui
on souffre et pourquoi on est dans les
dé lices. Le ciel ne passera pas et l’enfer
n’aura pas de fin… »

Un passionné impulsif

Après avoir oscillé entre des doctrines
incertaines, allant de la réaction la plus
franche à l’anarchie transcendante, Mir -
beau se jeta dans l’Affaire Dreyfus avec
cette sorte de furie qu’il apportait à tout
ce qu’il faisait. Il se brouilla même avec
ses amis les plus intimes, jusqu’au mo -
ment où la guerre de 14 lui apporta 
d’âpres remords.
Tolstoï faisait grand cas de Mirbeau. Il
aimait avec raison sa verve brûlante,
son ironie, son mordant et la façon dont
il envoyait coucher les préjugés bour-
geois, parmi lesquels il rangeait, comme
Baudelaire, le bon sens. Il y a dans ses
écrits une sorte de sincérité pathétique
qui donne une couleur flamboyante à
son style.
Mirbeau descend directement de cet
autre grand bavard de génie, Diderot. Sa
phrase à l’emportement du Neveu de Ra -
meau et son dialogue débridé rappelle
ceux de la Religieuse. C’était un homme

changeant, un impulsif sentimental avec
des visions noires qui cédaient tout à
coup à des sympathies ardentes et enfié-
vrées. Il adorait Dostoïevski.
Quand il peignait l’amour physique, le
seul qu’il semble avoir connu, il le pei-
gnait comme un tourment, comme une
ma ladie qu’attisait la possession mais
dont elle ne délivrait pas. C’est un des
rares auteurs de ce temps-là qui soient
allés au bout de leurs pensées en don-
nant le sentiment que celles-ci iraient
encore beaucoup plus loin s’ils arrivaient
à les suivre.
Frère de combat des Darien, des Roch e -
fort, des Vallès, des Zola, il se reconnais-
sait aussi chez des gens comme Bloy ou
Huysmans, mais il n’avait jamais pu at -
traper leur foi - le chercha-t-il même ? -
qui l’eût extirpé de la matière et délivré
une bonne fois du bagne matérialiste au
fond duquel il croupissait et d’où mon-
taient à tout moment ses gémissements
et ses râles.
Ses jugements étaient parfois décon-
certants et ses anecdotes piquantes,
lestes et assez souvent scabreuses. A
table avec ses collègues de l’Académie
Goncourt, il égayait leurs dîners en ra -
contant avec beaucoup de sérieux des
histoires de cuisinières infidèles. Il n’est
pas pour rien l’auteur du Journal d’une
femme de chambre (1900). Les amours
ancillaires, il en parlait en grande con -
naissance de cause.

Le bourgeois, sa bête noire

Toute sa vie, Mirbeau eut une bête noire
et c’est en quoi cet homme de gauche
rejoignait des catholiques aussi réac-
tionnaires que Bloy, Barbey ou Villiers :
cette bête, c’était tout simplement le
bourgeois. Mais on ne sait pas toujours
ce qu’il entendait au juste par là. Est-ce
un type moral ou une classe sociale ?
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Le bourgeois, disait Flaubert, est celui
qui pense bassement. Beaucoup d’hom-
mes pensent bassement. Peu s’élèvent
au-dessus du porc. C’est, toujours selon
Flaubert et Mirbeau, celui qui est à la fois
peu intelligent et qui manque de généro-
sité ; bref c’est le mufle et le goujat d’au-
jourd’hui, d’hier et de demain. C’est
cette légion dont parle l’Evangile, dés-
espérant de pouvoir bien l’identifier ou la
racheter. Mais de ces gens-là, il y en a
évidemment dans toutes les couches de
la société (quand la société avait encore
des classes) sans exception. Il y a même
des bourgeois parmi ceux qui font sem-
blant de descendre les bourgeois, et il y
a des artistes plus bourgeois que des
bour   geois. Un Baudelaire, fils de bour-
geois, représente l’aristocrate de sa clas -
 se.
Le malheur et la malédiction de la bour-
geoisie, c’est qu’elle a remplacé la no -
bles se et qu’aucune société ne peut sub -
sister sans une aristocratie héréditaire.
C’est ainsi que le travailleur, l’homme
d’argent ont pris la place du noble, dont
la vertu première était la générosité de
celui qui est prêt à verser son sang pour
son Dieu et son roi. Ce n’est pas tout à
fait la faute de la bourgeoisie si la no -
blesse a disparu, mais enfin elle a pris sa
place et elle s’y sent mal à l’aise. Elle sait
qu’elle est une usurpatrice et c’est ce
sen timent-là qui lui donne mauvaise
con   science et qui l’empêche d’exercer le
pouvoir et l’autorité d’une manière pleine
et entière.
Il faut dire cependant à la décharge du
bourgeois du temps de Mirbeau par rap-
port au nôtre ou à celui qui en tient lieu,
c’est qu’il avait du répondant. Il savait se
défendre, ne se laissait pas marcher sur
les pieds par l’artiste. Il affichait bien
haut ses convictions. Il n’avait pas peur
de crier qu’il était sur terre pour gagner
de l’argent et faire fortune. Il n’avait pas
honte. Il faisait la guerre aux « artistes »

ou à ceux qui se disaient tels et toute
guerre est salutaire. Pour les deux camps.
Toute guerre aide à préciser les choses et
à se définir soi-même.

La lame d’une épée

On croirait, n’est-ce pas, en le voyant
ainsi, rodomont et bravache comme un
reître du XVIe siècle ; on croirait, n’est-ce
pas, en lisant ses articles où les phrases
vont frapper en pleine poitrine, comme
des coups de rapières, ceux qu’il appelle
les malfaiteurs et les pieds-plats des let-
tres, qu’Octave Mirbeau dans sa vie était
un farouche et un haineux. Et pourtant
aucun hom me n’était plus doux, plus
aimant, plus généreux que lui.
Ce satiriste d’une folle et grandiose vio-
lence était un écrivain très pur, dont l’ou-
trance respectait le génie de la langue et
de la rhétorique. Il avait l’imagination bur -
lesque et ardente et un don de grossis-
sement et de déformation remarquable,
qui s’accompagnait toujours de ma   gni -
fiques colères. Bref un polémiste, un
du el   liste-né. Car il aimait la littérature
ainsi qu’on aime une femme en qui on a
mis toutes ses complaisances, tous ses
bonheurs, toutes ses fiertés, une femme
dont on est jaloux jusqu’à la férocité, de
laquelle on écarte le moindre souffle du
dehors qui peut la ternir, la moindre pa -
role qui la peut salir, le moindre effleure-
ment qui la peut blesser et près de qui
on se repose des tempêtes qui grondent
au loin.
Il n’y a de beau et de grand que les li -
vres de colère et de combat. Saluons
en Mirbeau un esprit brillant et tran-
chant comme la lame d’une épée.

G. J.
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■ Spiritualité

Bernard McGinn,
Patricia Ferris McGinn
La transformation en Dieu
Douze grands mystiques
Cerf, Paris 2006, 242 p.

Spécialistes de renommée internationale, B.
et P. McGinn nous ouvrent l’intelligence à
l’expérience mystique chrétienne. D’Origène
à Guillaume de St-Thierry, en passant no -
tamment par Cassien, Augustin et Denys
l’Aéro pagite, ils brossent la voie propre à cha -
cun de ces guides spirituels. Au fil des pa -
ges, le lecteur découvre que sa lecture le re -
centre sur le noyau de l’expérience chré-
tienne : la divinisation par la transformation
du croyant en Dieu. Les accents propres à
chaque mystique sont bien mis en relief. A
la fin de chaque chapitre, une conclusion
sou  ligne l’apport que nos contemporains
peu vent en retirer pour leur vie. 
Dans un style accessible et avec une finesse
pédagogique qui simplifie sans réduire, les
auteurs donnent ainsi goût au lecteur d’ex-
périmenter ce chemin d’union à Dieu. Un
seul bémol : les coquilles et les répétitions
qui émaillent le texte laissent songeur sur le
soin que met l’éditeur à relire les épreuves.

Luc Ruedin

Monique Desthieux 
Désir de voir Dieu et amour chez
Guillaume de Saint-Thierry
Abbaye de Bellefontaine, Bégrolles en
Mauges 2006, 466 p.

Les écrits de Guillaume de Saint-Thierry,
émule et ami de Bernard de Clairvaux, té -
moignent de la possibilité d’une rencontre
humano-divine, évoquée à travers le sens
de la vue. La thèse soutenue par Monique
Desthieux pour l’obtention du doctorat en
théologie traite de cette rencontre.
La première partie de l’ouvrage présente la
biographie de Guillaume de Saint-Thierry et
les sources auxquelles il a puisé. La seconde
partie montre comment le « désir » ex prime
souvent le dynamisme de l’âme hu maine
prise dans sa totalité. Puis elle passe en revue
les données anthropologiques né cessaires à
la contemplation et les différents types de 
« visions ». La troisième partie apprend com-
ment la vision s’obtient par l’amour, qui est

un don de l’Esprit saint. C’est lui qui unifie
l’âme, la purifie et la fait participer à l’amour
mutuel du Père et du Fils.
La doctrine trinitaire de Guillaume est, tout à
la fois, son apport le plus original et le point
central de son enseignement, qui s’inscrit
dans l’axe de la spiritualité cistercienne : créé
à l’image de Dieu, mais déformé par le péché,
l’homme doit se conformer au Christ, Verbe
incarné, afin de retrouver la ressemblance
divine qui, seule, permet la vision-connais-
sance de Dieu. « L’amour alors, écrit Guil -
laume, progresse jusqu’à reproduire quel -
 que chose de cet amour qui a rendu Dieu
semblable à l’homme, dans l’humiliation de
la condition humaine, pour rendre l’homme
sem blable à Dieu dans la glorification d’une
Divinité participée. »
Enrichi de nombreuses citations, l’ouvrage
permet de se familiariser avec un maître
spirituel qui influença Ruusbroec et Jean de
la Croix. Mais, surtout, comme le souhaite
l’auteur, il « invite le lecteur à chercher sans
cesse le visage de Dieu et à nouer avec lui
une relation amoureuse et vivifiante ».

Marie-Bénédicte Lattion

Collectif 
sous la direction de Eric T. 
de Clermont-Tonnerre
Marie de la Trinité
Lectures d’une expérience et d’une œuvre
Cerf, Paris 2006, 192 p.

Ces témoignages recueillis lors du colloque
de novembre 2003 sur Marie de la Trinité
donnent un très vivant aperçu de la vie et de
l’œuvre de cette religieuse, grande mystique
du siècle dernier (morte en 1980). Elle aurait
voulu devenir carmélite mais entra chez les
dominicaines des campagnes par obéis-
sance à son maître spirituel, ce qui nous
semble inconcevable à notre époque. Son
œuvre littéraire est très abondante. Dans ses
carnets, elle révèle les grâces qu’elle reçut
et qui lui firent expérimenter le mystère de la
paternité divine. Elle perçut de l’intérieur le
mystère de la Trinité et fut introduite par Dieu
le Père dans la vie trinitaire.
Dans son récit De l’angoisse à la paix, elle
révèle les combats intérieurs qu’elle dû me -
ner, sa longue nuit de Job, dont ses proches
ne furent pas conscients. Le mystique est un
être profondément marqué et tourmenté par
son expérience, qui s’interroge sur sa santé



psychique : la « désolation spirituelle » a les
caractéristiques de la dépression et l’on est
tenté de la soigner comme une maladie. Le
mystique traverse des périodes de doute et
d’extrême solitude, véritable agonie. Ses pro-
ches n’en sont généralement pas conscients
et ne sont d’aucun secours. Marie de la Tri -
ni té entreprit un travail psychanalytique, mais
elle a aussi perçu que l’issue ne pouvait être
que dans l’abandon total à Dieu.
La lecture de ses manuscrits (dix mille pages)
est actuellement entreprise en vue d’une pu -
blication. Cela demande un énorme travail
car, si la langue est belle, il faut déjà bien com   -
prendre la densité, la profondeur et la con ci -
sion de la pensée pour la rendre accessible à
un plus large public.
Une biographie écrite par Sœur Christiane
Sanson semble être aussi une excellente
porte d’entrée pour connaître cette femme,
encore mystérieuse par bien des côtés.

Françoise Giraud

Antoine d’Augustin
L’oraison, une école d’amour
Parole et Silence, Paris 2006, 158 p.

Dans la mouvance de Jean de la Croix, Thé -
rèse d’Avila, Thérèse de Lisieux… sont nées
des écoles d’oraison. Dans la solitude et le
silence, elles ont cherché ce Dieu caché au
plus profond du cœur. L’auteur de ce livre,
prêtre à Paris, aumônier dans une école ca -
tholique et directeur spirituel au séminaire
diocésain, nous dit l’urgence d’inscrire cette
forme de prière dans la vie ordinaire, pour
entrer progressivement dans la conscience
de la présence de Dieu.
L’oraison n’est pas la prière vocale, la prière
liturgique ou la lecture méditative. Elle est un
appel, dans l’amour, à donner du temps à
Dieu pour parfaire la transformation et la con -
version du cœur, dans un don réciproque
d’amour. Elle est aussi décrite comme un
combat contre les distractions qui demande
un effort, de la constance et de la patience.
Mais elle mène, à travers le don de soi et
l’accueil de Dieu, à la joie, l’amour et la libé-
ration intérieure.
Dans notre monde où l’on parle souvent trop,
il est bon de retrouver le sens du silence.
Mais cette démarche demanderait, à mon
avis, une pédagogie beaucoup plus fine du

chemin vers l’intériorité, une meilleure con -
naissance des mouvements de la conscience
dans le cadre des recherches actuelles de la
psychologie.

Marie-Thérèse Bouchardy

Bernard Feillet
L’étincelle du divin
Desclée de Brouwer, Paris 2005, 133 p.

L’auteur, prêtre, s’exprime sur l’aventure du
christianisme : « J’ai cherché dans cette reli-
gion à être heureux et à rendre les autres
heureux. Et dans cette religion, je me suis
dé  s intéressé de ce qui n’était pas pour le
bon  heur, de ce qui n’était pas au service de
la vie, devenu attentif en chacun à la tenta-
tive d’aimer. »
A travers des pages denses et lyriques, nous
sommes mis en face des interrogations es -
sentielles que Jésus a perçues en son for
intérieur : « Qui suis-je devant Dieu ? Que
devient Dieu en moi ? » Les réponses de Jé -
sus ne nous dispensent pas de trouver les
nôtres et d’inventer notre foi singulière de
disciple, sans jamais l’ériger en doctrine.
Remarquables sont le courage, la pertinence
et la finesse de cette analyse, parfois aussi
déconcertante que l’Evangile. Grave et lé -
gè re, ouverte sur l’immense, la parole coule
de source. Elle aborde sereinement les su -
jets brûlants de notre époque, nous convie à
nous reconnaître, chacun, « étincelle du di -
vin » et solidaires de la naissance de Dieu,
toujours en devenir au cœur de l’humanité.
Homme de dialogue et d’intériorité, Bernard
Feillet a été chroniqueur à Panorama et au
Monde des Religions. Avec André Comte-
Sponville et Alain Rémond, il a publié A-t-on
encore besoin d’une religion ? Comme un
veilleur confronté au mystère de l’ultime, il
guette tout signe attestant, d’âge en âge, la
lente émergence de l’homme vers le divin.

Marie-Rose Genoud

■ Essais

Maurice Bellet
Le meurtre de la parole
L’épreuve du dialogue
Bayard, Paris 2006, 160 p.

Avec son style à nul autre pareil, Maurice
Bellet nous offre un essai convaincant sur 
l’épreuve du dialogue. Refuser ce dernier se -
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rait mettre à mort la Parole de vie. A vouloir
discuter sans tenir compte de ce que le dialo-
gue inscrit en sa chair et déplace en son exis-
tence, c’est risquer de tout renvoyer à l’insi-
gnifiance. Ni consensus mou que recouvre
sou vent le mot tolérance, ni exclusion ou ab -
sorption de l’autre, le dialogue est un art dif-
ficile. L’auteur nous invite à y entrer.
Sa pensée taille au scalpel pour retrouver le
vif de cette parole qui tranche en faveur de la
vie, en ces temps où nos convictions s’épui-
sent dans un relativisme mortifère. Invitation
au dialogue - que doit-on être ? que doit-on
changer en soi pour que la parole ne soit pas
meurtrière, par volonté de domination ou par
indifférence ? - cet ouvrage d’éclats vivifiants
comblera le lecteur en le menant, paradoxa-
lement, sur un chemin de désappropriation.
Déplacé, une autre manière de se tenir dans
la foi lui sera donnée. Il se retrouvera pèlerin
de la Parole, pour sa plus grande joie.

Luc Ruedin

■ Liturgie

François Cassingena-Trévedy
Te igitur. Le missel de saint Pie V
Herméneutique et déontologie 
d’un attachement
Ad Solem, Genève 2007, 96 p.

Ce titre, qui semble tout droit sorti de chez
un antiquaire, cache un petit opuscule dont
je recommande la lecture à ceux et celles qui
seraient déconcertés ou agacés par la pers -
pective du rétablissement du missel triden-
tin. L’auteur confronte les deux missels, celui
de Pie V et celui de Paul VI, pour conclure à
leur complémentarité. Plus mystique celui-là,
plus social celui-ci, chacun a son tempéra-
ment propre, également fondé en Tradition.
L’un s’inspire d’une ecclésiologie fortement
hiérarchisée et véhicule une certaine image
du prêtre qui plaît aux jeunes générations ;
l’autre est tributaire d’une ecclésiologie de
communion, celle du concile Vatican II.
Pour l’auteur, l’attachement suspect de cer-
tains milieux au missel « de toujours » té moi -
gne du désir de reconstituer artificiellement
un passé révolu. Plus que d’une vraie com-
préhension du rite, il relève d’une idéologie
qui transforme la liturgie en recherche du
temps perdu, où le missel tridentin joue le
rôle d’un objet transitionnel. Si, à l’image du
titre, l’écriture est un tantinet précieuse, les
réflexions du savant bénédictin n’en sont pas

moins brûlantes d’actualité, propres à élever
le débat et à libérer le lecteur de toute étroi-
tesse passionnée.

Pierre Emonet

■ Dictionnaires

Collectif
sous la direction de Alan D. Fitzgerald
édition française sous la direction de 
Marie-Anne Vannier
Encyclopédie Saint Augustin
La Méditerranée et l’Europe
IVe-XXIe siècle
Cerf, Paris 2005,1500 p.

Le sous-titre de l’ouvrage indique l’ampleur
du projet auquel ont travaillé plus de 140 spé-
cialistes. L’édition française, six ans après la
publication en anglais, a été encore enrichie.
En tête de l’ouvrage, deux précieux tableaux
récapitulent 120 œuvres d’Augustin, fournis-
sant titres, éditions, traductions françaises, ex -
plications concernant chaque œuvre. Si l’on
ajoute à ces 120 écrits le millier de lettres que
représente la correspondance de l’évêque
d’Hippone et les nombreux sermons (dont on
trouve aussi la liste, l’édition, le lieu et la date),
on voit l’utilité d’un ouvrage permettant de pé -
nétrer et de comprendre l’œuvre monumen-
tale de ce géant de l’Occident.
Certains articles replacent Augustin dans
son contexte culturel, permettant de com-
prendre les influences qu’il a subies, les con -
cepts et les méthodes qu’il a développés,
les thèmes qui lui tenaient à cœur.
D’autres articles exposent l’influence qu’il
exerce jusqu’à nos jours et la manière dont
il a interpellé les penseurs, de Descartes à
Jaspers ou Heidegger et Arendt, en pas-
sant aussi par Luther, Calvin, Pascal et Kie r -
kegaard. 
Au final, cette encyclopédie réunit 475 arti-
cles, facilement consultables, ré unis par ordre
alphabétique. Les renvois thématiques, la bi -
bli ographie mise à jour et adaptée à un pu -
blic francophone permettent de satisfaire
chaque appétit, celui de l’historien, du pa -
trologue, du théologien ou d’un public plus
vaste.

Edmond Gschwend
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Ecriture

va prendre son essor, portée par les ailes
des livres. Certains voleront haut et loin.
D’autres finiront, hélas ! dans le cani-
veau.

A preuve : l’autre matin, dans une pou-
belle au bord du trottoir, j’ai repéré un
carton de bouquins. Mon sang n’a fait
qu’un tour. Quoi ? Des livres au dépo-
toir ? Poussières d’étoile, le best-seller
d’Hubert Reeves, traité comme un vul-
gaire détritus ? Sacrilège !
J’ai immédiatement recueilli ces pau -
vres orphelins, en vertu du grand prin-
cipe selon lequel on ne jette pas les li -
vres à la poubelle, tout comme on ne
jette pas le pain. Si on n’en veut plus,
on les donne, ou on les range à la cave.
Ou alors on en fait du papier mâché.
Mais pas question pour eux de finir
leur vie entre des épluchures de pom-
mes de terre et des résidus de cendrier.
Pourquoi ? Parce qu’un trésor se cache
peut-être entre leurs pages. Un émer-
veillement à naître. Un message qui
nous fera grandir. Une réponse qu’on
cherchait depuis longtemps.

« Dessine-moi un mouton », demandait
le Petit Prince à l’aviateur perdu dans
le désert. Une scène d’anthologie. Eh
bien, je suis sûre que les réalisateurs du
Sacre de l’homme - troisième volet de la
série télévisée consacrée à la naissance
et à l’évolution de l’espèce humaine -
s’en sont inspirés pour illustrer les dé -
buts de l’écriture. Dans le rôle du Petit
Prince, un berger. Dans celui de l’avia-
teur, un scribe sumérien. Fasciné par le
mystère des signes que le scribe trace
sur ses tablettes, le berger lui demande
d’écrire le mot « mouton ». Le scribe
s’exé  cute obligeamment. Le berger est
émerveillé.
Soudain, il comprend tout ce que l’écri-
ture peut lui apporter. Qu’elle est bon-
heur et liberté. Qu’elle ouvre des portes
à l’imagination. Qu’elle rend possible
non seulement le développement des
con naissances mais aussi leur stockage
et leur communication. Au fil des ans, le
berger va devenir scribe, transmettant à
son tour à ses disciples l’art d’écrire, pri-
mitivement réservé aux riches et aux
puissants. Et peu à peu, l’écriture va
transformer la vie des gens, l’histoire du
monde, le regard des hommes sur eux-
mêmes, sur les autres et sur l’univers.
Des quatre coins de la planète, la pensée
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Il précise juste que si tous les calculs et
équations pour décoder et représenter
E8 étaient écrits sur des feuilles de pa -
pier, celles-ci couvriraient une superficie
équivalente à Manhattan.
Seigneur ! Heureusement qu’ils ont fait
ça sur ordinateur ! Parce qu’utiliser 36
km2 pour calculer un truc que per-
sonne ne comprend, moi, j’appelle ça
du gaspillage. Et vive la poésie, qui n’a
besoin, pour nous faire décoller, que
d’une minuscule poussière d’étoile.

Gladys Théodoloz

Pur fantasme poétique, m’objectera- 
t-on. Comment lire tous les bouquins qui
paraissent ? Chaque année, rien qu’en
français, c’est une avalanche et un dé -
ferlement - il n’y a qu’à aller au Salon
du Livre pour s’en persuader. En outre,
plus il y en a, moins ils sont bons.
Je suis bien d’accord. Mais pas besoin de
tout lire ! Des fois, il suffit juste d’en
piquer une miette, au hasard, en pas-
sant. Une simple phrase, un mot ou
deux. Et nous voilà nourris, rassasiés.
C’est un truc qui marche particulière-
ment bien avec la Bible, mais quantité
d’autres textes peuvent faire l’affaire. Les
seuls qui ne con viennent absolument
pas, ce sont ceux qui parlent de maths
ou de géométrie.

Et à ce propos, justement, je viens de lire
dans la presse que des chercheurs amé-
ricains et européens sont parvenus à
résoudre l’un des plus grands et com-
plexes mystères mathématiques de l’uni -
vers. L’annonce m’a fait battre le cœur.
Qu’avaient-ils découvert ? La formule
cosmique magique ? L’équation unique
qu’Einstein n’avait jamais trouvée ? Pas
du tout. Ils ont résolu E8. 
Qu’est-ce qu’E8 ? L’article de presse qui
signale la bonne nouvelle ne l’explique
pas vraiment, du moins en termes acces-
sibles aux humbles mortels comme moi.
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JAB
1950 Sion 1

envois non distribuables
à retourner à
CHOISIR, rue Jacques-Dalphin 18
1227 Carouge

Notre-Dame de la Route

Renseignements: NDR,  ch. des Eaux-Vives 17, CH-1752 Villars-sur-Glâne, tél. 026 409 75 00, www.ndroute.ch/fr

Retraites avec un thème
Tendresse et force du Christ
30 juillet - 4 août 07  
Jean Raison sj

Tirer parti du passé et retrouver 
le souffl e de l’Espérance
2-9 septembre 07 
Alain Guyot sj

Choisir et unifi er sa vie
Introduction à la prière ignatienne 
pour jeunes qui sont en recherche de 
leur chemin unique et personnel.
21-26 octobre 07 
Alain Guyot sj

Un peu d’attention pour un 
trésor 
21-27 octobre 07 
Jean Rotzetter sj

Labyrinthe
Fête d’inauguration du labyrinthe
24 juin 07 
Christoph Albrecht sj, 

Méditation avec la danse et le 
labyrinthe
24-29 juin 07 
Christoph Albrecht sj, Gabrielle Dupras

Voyage en Terre Sainte
comme un nouveau printemps 
- une Parole qui prend vie 
17 février - 2 mars 07 
Jean-Bernard Livio sj

Travail et Spiritualité
Le travail est pour l’homme et 
non pas l’homme pour le travail
20-21 septembre 07 
Rosette Poletti, Christoph Albrecht sj et 
d’autres intervenants 

Retraite itinérante
Chaque jour nous sortons en 
montagne, méditons et célébrons 
l’eucharistie.
21-28 juillet 2007
Pierre Guérig sj, Beat Altenbach sj et 
Georges Lugon

Retraite avec jeûne complet
Méthode Dr Buchinger
5-16 septembre 07  
Luc Ruedin sj, Anne Michèle Stern en 
collaboration avec un médecin

Week-ends
La gloire de Dieu, c’est l’homme 
debout
16-17 juin 07 
Rosette Poletti, Jean Rotzetter sj

1-2 septembre 07 
Rosette Poletti, Pierre Guérig sj

27-28 octobre 07 
Rosette Poletti, Christoph Albrecht sj

Psychologie et spiritualité
7-8 juillet 07 
Rosette Poletti, Erik Mansager

Méditation selon les instructions  
d’Anthony de Mello sj
15-16 septembre 07 
Erwin Ingold 

Récollection inspirée par la 
pensée de Maurice Zundel
6-7 octobre 07 
26-27 avril 08
Albert Longchamp sj

Retraites individuellement 
guidées
Un temps de solitude où chacun(e) 
peut reprendre sa vie sous le regard 
de Dieu et favoriser un dialogue 
personnel avec le Seigneur.
8-15 juin 07 
Jean-Bernard Livio sj

8-15 juillet 07 
Pierre Guérig sj

5-12 août 07 
Beat Altenbach sj, Pierre Guérig sj

19-26 août 07 
Pierre Guérig sj ou Michel Roger sj

Rencontre des Amies et Amis 
de NDR ouvert à toutes et tous

P. Pedro Arrupe sj, supérieur 
général des jésuites entre 1965 
et 1981, fêterait son 100ème an-
niversaire en novembre 2007. 

Sa lucidité au sujet du lien entre 
foi et justice, et son attention 
pour les pauvres nous inspirent 
dans les orientations de NDR.
2-3 juin 07 
Jean-Yves Calves sj, Christoph 
Albrecht sj et l’équipe NDR

Rencontre des Amies et Amis 
de NDR ouvert à toutes et tous

P. Pedro Arrupe sj, supérieur 
général des jésuites entre 1965 
et 1981, fêterait son 100ème an-
niversaire en novembre 2007. 

Sa lucidité au sujet du lien entre 
foi et justice, et son attention 
pour les pauvres nous inspirent 
dans les orientations de NDR.
2-3 juin 07 
Jean-Yves Calves sj, Christoph 
Albrecht sj et l’équipe NDR


